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PRÉFÂCEé 

QUANTITE dç perfpnnes ont eftimé cette 
Comédie , & quelques autres Font ceiv 
furée. Les cenfeurs ont cru lui avoir donné 
de furieufes atteintes , en difant que cette 
Pièce avoit été faite , il y; 9 quarantç-cinq 
ans , par M, Douville , fous le nom à^Efpru 
folUt ; que , d'ailleurs , elle /l'étoit pas affez 
remplie de ces traits de fat3rre qui font, di- 
fent-ils, la beauté & l'excellence des Pièce;; 
I de théâtre. Ce font les raifpns que ces Mef- 
fieurs ont alléguées , pour ^cher. à détruire 
cette Comédie ;j mais il me fepible qii'il eft 
; fort aifé d'y répondre ,:& de leur faire con- 
, noître que leur cenfure eft peu redoutable. 
Ce n'eft pas ime chofe extraordinaire de voir 
uû même fujet traité par diflférens Auteurs ; 
' on en trouve des exemples, chez les Anciens : 
f mâs , fans allerî chercher , fi loin , nous en 
voyons tous les jours fur nos théâtres. Les 
So&es^ OttlesAmphitrions, les Mithridates , 
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4 PREFACE. 

les Comtes d'ElTex, &c plufieurs autres , font 
des preuves évidentes de ce que j'ofe avan* 
cet. Pour moi , je croîs qu*on doit favoir bon 
gré à un Auteur qui refait un fujet traité par 
tin autre , dans un tems oii la plus grande 
partie de ceux qui compofoient les Tragédies 
&les Comédies^ ne fe mettoient guère en 
peine de fuivre ni d*étudier les règles de l'Art, 
Nous avons un grand nombre de Pièces faites 
depuis foixante ans^ qui ne font plus repré- 
fentées, par la raifon quVlles n'ont, pref- 
qu'en rîen ^ ni jufteffe , ni bon goût ; & pour^ 
quoi trouver mauvais qu'on retouche quel* 
ques-uns de ces fujets mal digérés , pour n'en 
pas iaifler périr les beautés ? En ces occa-* 
fions , il faut feulement confidérer celui qiiî 
a le mieux réuffi , & ne pas regarder û la 
Pièce a été faite mi non. Je puis dire ^ fans 
trop de prévention , que , lorfqu'on prendra 
la peine de lire tE/prit folkt & la Danu in^ 
yijîbh ^ on verra que la dernière eft fans 
doute bien mi-deffus de la première; &, 
pour peu qu'on ait de pénétration ^ on y con- 
Boitra une conduite plus judicieufe ^ des vers 
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trûeiix tournés ^ des fentimens plus raifonna- 
blés, des incidens mieux préparés > & enfin 
une délkateffe & un Art de théâtre qui ne fe 
trouvent point dans l'autre» 

A l'égard de la féconde raifon que ces 
Meffieiirs ont avancée touchant la fatyre , 
qui 5 félon eux j ne règne pas affez dans celte 
Pièce , ils devroient favoir que ces difcours 
fatyrîques 6c pîquans qui fe rencontrent dans 
quelques Comédies , font fouvent hors d'oeu- 
vre; &que l'Auteur, manquent de matière, 
ou ne pénétrant pas affez les beautés de fon 
t , tombe ordinairement dans ces fortes 
de fautes- Les génies peu fertiles en inven- 
tions ne manquent jamais de battre du pays 
& d'avoir recours aux lieux communs ^p pour 
fournir les cinq Aftes des Pièces qu'ils fe pro* 
pofent de faire, La fatyre, les fentences & 
les maximes générales leur font d\m raerveil* 
leiix fecours ; mais ils découvrent , par ce 
înoyen^ la ftérilitc de leur imagination , leur 
infufSfance à mêler où démêler une intrigue , 
& leur peu d'adreffe à préparer des incidens 
poiu: mener un fujet à fa fin- Je ne prétends 
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pas j en blâmant les manières d*agîr de ces 
génies , bannir de là Comédie les maximes , 
les fentences , ni la fatyre ; àii contraire , je 
foutiens qu'elles y font néceflaires : mais il 
faut ne . s'en fervïr que fort à |)rôpos , & 
avec modération , afin que les Auditeurs n'en 
foient point fatigués. 

La Comédie, qui doit, fuivant les Maîtres 
de l'Art , inftruire en divertiffant, ne doit 
point être chargée de ces traits de fatyre qui 
s'attachent à déchirer la réputation des gens; 
elle doit reprendre les vices fans aigreur , âc 
donner des enfeignemehs agréables & utiles ^ 
pour régler les inclinations dépravées : elle 
doit auffi nous repréfenter naïvement les dif« 
férens caraôeres des hommes & des femmes^ 
les intrigues du monde, & les divers moyens 
dont il fe fert poiu* arriver à fes fins. C'eft 
de ces caraâeres , de ces intrigues & de ces 
moyens que nous tirons des inflruâions &: 
des raifohnemens pour corriger les erreurs & 
les extravagances oîi nous tombons pendant 
le cours de la vie. La morale y doit aufli te- 
nir fa place ; mais elle dojt être fage dans fes 
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préceptes ; &, quoiqii'èlle doive travîdllér à 
nous infpirer de iTiorreur pour le vice , & à 
nous faire elHmer la vertu, elle* doit être en-* 
core modefte dans fes expreffions , & ne pas* 
s'attacher à défigner ouvertement la conduite 
de quelque particulier. La vieille Comédie 
prenoit cette liberté ; mais les Athéniens la ré- 
primèrent , par une Loi qui défendoit de ré- 
primander les méchans en public. Ils vouloient ' 
qu'on prît le foin de les redreffer en fecret, 
afin de ne les point décrier , & que leur répu- 
tation en fîit moins altérée. Ces grands hom- 
mes, quoique d'une Religion contraire à là 
nôtre, marquoîentj par-là, beaucoup d*hu-- 
mamté , & faifoient voir qu'ils reflentdîeht' 
en eux-îiiêmes les chagrins & les déplaifirs ' 
que peut caufer une fatyre outrageante. Y' 
a-t-il rien de plus ofFenfant que celle qui fe " 
fait publiquement, & qui s'achatAe à ridicu-! 
lifer les aûions du particulier? Oii peut, fur 
le théâtre, faire une peinture de toutes les 
conditions , & même en railler tous les déré- 
glemens, mais fans particularifer les perfon- 
nes j autrement , c'efl agir contre la jùflice & 
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8 PREFACE. 

la raîron. Ce n*eft pas , à mon fens , nnc 
â^pfe difficile , de fatyrifer le prochain , & 
ide trouver le ridicule de {^% défauts ; je tiens 
iqu'un médiocre génie en peut venir à bout : 
c'eft une matière fi féconde, qu'elle fournit 
aifément de paroles & de penfées à celui qui 
l'entreprend. Nous avons prefque tous un 
penchant à la médifance ; & , à l'aide d'un peu 
«de vivacité, cous groffiffons ou diminuons 
iavec malignité les objets pour qui nous prê- 
tions de l'averfion. Il eft vrai qu'il y a des ef- 
jrits qui favent donner un air & un tour agréa* 
ifles à' leur fatyre y dont les autres ne font 
point capables ; mais je ne faurois me per- 
iuaderque cela parte d'une imagination fort- 
étendue. Je ne fais remarquer toutes ces cho* 
fes , en paflknt y que pour montrer qu'il faut 
tien plus d'efprit pour conduire un Ouvrage 
de théâtre à fa perfeâion , que pour critiquer 
les mœurs & les aâions des hommes. Je penfe 
avoir fuffifammenf répondu aux objeâions de 
ces Meffieiurs les Critiques , & qu'il eft tems 
de finir cette Préface ; mais y avant y il eft boa 
cju'on fâche que je n'aurois jamais fongé à 
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re&îre rEpfrit follet , fi ce n'avoit été pour 
plake à xrne grande Princeffe, qui, un jour, 
en parlant en général des Comédies , témoi- 
gna n'être pas fatîsfake de M. Douville fur 
ce fujet : elle ajouta qu'elle auroit bien voulu 
voir en notre langue cette Pièce mieux tour- 
née. Cette illuflre Princefle me fit mettre 
entre les mains Toriginal Efpagnol; & je crus 
que c'étoit m*ordonner tacitement d'y tra- 
vailler. Le fameux Calderon en eft l'inven- 
teur ^ & j'ai fait m€S efforts pour ne rien di- 
minuer des grâces de ion Ouvrage. La Dama 
Ducndé eft le titre de cette Comédie > que j'ai 
fuivie autant qu'il m'a été poflîble. Je me fuis 
fervi de quelques fcenes d'une autre intitu- 
lée, El Efcondillo y ta tapaday que j'ai trou- 
vées fort propres à mon deflein. Âdieiu 
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LA DAME 

INVISIBLE*, 

COMÉDIE. 



^à^^p^l^ê^ 



ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre nprèfmtt la, Place Royale. ) 



SCENE PREMIERE. 
PONTIGNAN, SCAPIN. 



N< 



SCAPIN. 
I Ou s voici donc, Monfieur, dans la Place RoyaW . 

PONTIGNAN. ' 

Tous CCS grands bâtimens d'une fhnôure égalé 

l*Lts Comédiens donnent aujourd'hui à^cetu PUccUmom d^ 
rEfp rit follet.) 

Ari .... 



Il LA DAUE INVISIBLE; 

MèricDÎeitt bien^ ScçUi, ta curiofiié: 
Qu*ço dis-tu? 

SCAPIN. 

Qoe ce lien me paiok enchanté ; 
Et qae« plos je parcours ftiris, plus il me femble 
Que Ton a lamaiSè treme villes eafemble. 
Pour venir înfqiilci, dufauxbourg Saint-Germain; 
Quel chemin ! je croyois n'arriver que demain : 
7'ai trois fois , dans la marche , ouï fonner Thorloge- 

PONTIGNAN. 

Quand on o*a , comme toi , jamais vu que limoge y. 
Comme on s'arrête \ tout , on perd beaucoup de tems;. 

^^ SCAPIN. 

Taris eft merveîHenx; mais, pour Tes habitans. 
Franchement , ce ibnt gens bien garnis de finefle ^ 
£t , qui peut s'en tirer , ne manque pas d'adrefle- 

PONTIGNAN. 

Au contraire; tu fais que toujours, pour défaut ^ 
On leur a reproché d'avoir refprit badaud : 
il poufTent quelquefois une affiure à la chaude;; ' 
Mais...» 

SCAPIN. 

Et votre Invifiblç , ed-elle une badaude ? 
Elle , qu»fait fort bieft, avec fes beaux difcours , 
Sans nous montrer fon nez , nous leurrer tous les jours i 

PONTIGNAN. 

ir&ut té Tàvouér ; cette aimable tnconnue , 

Qui me V(Ht tous fes jours , que je n'ai jamais vue^ 

Par fon rare entretien» a tant de quoi charmer , 

§u*en vain ;e me voudrois défendre deraimen r 
eft lia jefprit divin» 
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SCAPIN. 

Dîtes diabolique; 
Car , i moins que le diable avec elle s'explique l 
D'oii peut-dle ûvoir tout ce que nous faifons ? 
Ce que d'elle en fecret vous & mol nous difons ? 
Les lieux où chaque )our elle vient nous furprendrç ? 

PONTIGNAN. 

A te dire le vrai, j'ai peinera le comprendre» 

SCAPIN. 

Un efprît famffier rfeft point trop vifioa; 
Songez «... 

PONTIGNAN. 

Sî le Flamand étolt notre efpiow? 
Avec toi» quelquefois, devant lui je raifonne. 

SCAPIN. 

Vous le pouvez fans crainte ; il ne connoit perlbnne» 
De Limoge, ayc nous,^ étant ici venu , 
Il y voit les beautés d'un pays inconnu ; 
Et le (oxTy dans l'Auberge » où chacun (e raflembleV 
De Paris plailbmnent il dit ce qu'il lui femhle :. 
Mais , quand même à quelqu'un il parleroit de nous> 
Sait-il que Léonor vous attend pour époux ; 
Que fon père & le vôtre ont arrêté l'afiàdre l 
Vous venez pour cela; c'efi unfecret à taire; 
7e le tais : cependant llnconnue a tout ta ; 
Elle craint que par-là fon feu ne foit.déçu ; 
Et, fi vous allez voir oubeau-pere ou Maitrefle ^^ 
Elle rompt avec vous. 

PONTIGNAN. 

Sa défenfe eft eaq>refle^ 
f^vn cç qu'eue ait là-defliis ^ me (urpreod» 
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SCAPIN. 

Deviner les fecrets , -eft-ce un art qui s apprend ? 
Et lit-on dans le cœur des gens ? 

PONTIGNAN. 

Que te dirai-jc î 
Peut-être.,.. 

SCAPIN. 

Il entre là, Monrieili*, du fortilége : 
La Suivante déjà m'en a dit quelques mots. 

PONTIGNAN- 

Le fortilége efl bon^pour éblouir les fots. 

SCAPIN. 

Sot tant qu^il vous plaira ; mais raifonnons , de grâce. 
Rien n'eft moins naturel que tout ce qui fe pafTe. 
Nous venons à Paris, où nous entrons de nuit; 
Et , dès le lendemain , une Dame vousihit ; 
Et, fe voyant en lieu propre à la confidence , 
Vous demande à quartier un moment d apdience: 
là , fans lever fa coëflFe , elle vous fait favoir 
Qi'une haute fortime efl en votre pouvoir , 
Si, rejettant l'hymen qu'un père vous propofe , 
Vous fouf&ez que l'amour de votre cœur difpofe. 
Sur ce flatteur efpoir vous avez négligé 
D& voir la BeHc à qui vous êtes engagé ; 
Votre cœur tout emier fe donne à l'ineonnue. 
Comment kt déjà n'eft-elle pas Venue ? 
Car , depuis quinze jours , par-toùt où nous allons , 
C'eft rendez-vous pottr elle, elle eâ ànos talons. 

PONTIGNAN. 

\ I/aventure eft , fans dontc , & nouvelle & bizarre. ^ 
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SCAPIN. 

Kamais les Âinadis n'en ont eu de plus rare. 

MEais qiland prétendez-vous , Monfieur , en voir la fin ^ 

PONTIGNAN. 

vue achèvera de régler mon deftîn. 
^our peu qu'à fon efprit fon vifage réponde , 
^eft afTez; )e me tiens le plus heureux du mon^e; 
e qu'elle jamais n'engagera ma foL 

SCAPIN. 

Si vous voulez , Monfieur , vous en fier à moi i 
}t vous la garantis d'aufii laide figure .... 

PONTIGNAN. 
DEt fiir quoi ? 

SCAPIN. 

I Ce doit être un monfire de nature > 

[Croyez-moi ; fans cela , vous ne la verriez pas 

Donner un voile épais à fes fombres appas : 

lElle auroit quelque loup fait à ioti avantage , 

[Qui vous decouvriroit le tour de fon vifage ; ^ - 

^ous lui verrions des yeux, un front.... quefais-jej{ 

'• enfin? 

Mais , avecque fa coëfi*e , elle eft un vrai lutin ; 

Et fà Suivante , encor plus ténébreufe qu'elle • . .\ 

PONTIGNAN. 

Tu la crois laide ; & moi , je foutiens qu'elle eft belle \ 
J'en crois mille agréniens dans fon air, dans iâ voix j| 
Même j'en crois mes yeux. 

SCAPIN. 

Vos yeux? 



ftd LA DAME INVISIBLE^ 

PONTÏGNAN. 

Oui: quelque&îs 
Son mouchoir , par le vent foulevé dans la rue ^ 
M'a laiflë voir le haut de fon épaule nue : 
Rien n'eft fî beau , Scapin ; c'isfl un blanc qui furprend- 

SCAPIN. 

Voilà comme, en amour, un novice fe prend!. 
C^efi en vain avec vous qu'elle fait la modeAe ; 
Si le refte étoit beau , vous auriez vit k refte ; 
Et je gagerois bien .... 

PONTIGNAN. 

Scapin, dans peu de tems ^ 
Mes defirs là-defllis pourront être contens : 
On doit , un de ces loirs , me conduire chez elle» 

SCAPIN. 

y pus irez ? 

PONTIGNAN. 

Si j'irai^ ngoi ? la demande eft belle t 

SCAPIN. 

SVfonfieur, défiez-vous des gneufes de Paris. 
Il eft de certains lieux oii les plus fins font pris ; 
£t ^ fi Ton ne fait bien où l'on va , Ton doit craimçlrc^ 
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SCENE II. 

LISETTE, PONTIGN AN, SCAPIN. 

se AFIN. 

J.V1 Aïs du retardement j'auro's tort de me plaiadrck' 
Iirart-on pas deviné que nous étions ici? ' 
yoyei. 

PONTIGNAN. 

CeA. la Suivante. 

SCAPIN. 

Et là Ma'ttreiTe auffi f 
EDe eft à dbuze pas qui vous entend : j'enrage 1 

L I S E T T E , <1 Po«jgw<»R 

Tournez les yeux, Monfieur, vous &urez mon meffiige}. 

PONTIGNAN, iXi/ÎM«. 

Oui; ]c vois ta Maitreâe , & je cours \\Â parier^ 
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SCENE IIL 

LISETTE, SCAP IN. 

T LISETTE. 

U me parois chagrin. 

SCAPIN. 

A ne te rien celer. 
Si mon Maître fuiVôit mes avis , ta Maitreffe 
Iroit faire valoir ailleurs fes tours d'adrefle. 
Quoi I fans fe laîfler voir , elle viendroit toujours 
M'embarrafler f'efprit de frivoles difcours ; 
Et , fansTavoir pour qui , ma fotte complaifance ' 
Me feroit .... Par ma foi , je perdrois patience ; 
Elle fe montreroit , ou plus de rehdez-vou$« 

LISETTE. 

Qu'en avons'nous befoin ? 

SCAPIN. 

Vous les prenez fans nous. 
Nous vous trouvons par-tout, Dieu-merci, Tune & 
l'autre. 

LISETTE. 

Il n'eft point de pouvoir qui foit pareil au nôtre. 
Magie » enchantement , ou ce que tu voudras , 
Ton Maître, à notre infu, ne (auroit faire un pas ; 
Nous le découvrirons , en quelque lieu qu'il aille. 

SCAPIN. 

Et s'il ne fortoit point î 
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LISETTE. 

ILn'eft porte , muraille , 
Qu'en difànt certains mots rudes à prononcer , 
Un invifiMe efprit ne nous faffe percer. 

SCAPIN. 
Vous avez un elprit perce-porte ? 

LISETTE. 

Sans doute. 
Quand tu dis ouelque chofe à ton Maître , j'écoute ; 
Et yingt fois 5 dans fa chambre où tu vas raifonncr , 
J'aij fur certains confeils, penfé te lutiner. 
Mais, je t*en avertis, prends-y garde, & pour caufej 
Si contre nous encor tu dis la moindre chofe , 
Te réveillant la nuit , j*irai faire im fracas . t . • 

SCAPIN. 

Je ne dirai plus rien ; de grâce , n'y viens paSî 
En matière d*efprits« je fuis poltron en diable» 

LISETTE. 
Pour ton Maître , à fes vœux l'amour eft favorable J 
Et le parËiit bonheur qu'il lui veut aflurer , 
Le va mettre en état de ne rien defirer. 
Tout s'y trouve à-la-fbis, honneur, gloire, richefle: 
Mais il faut , pour cela , qu'il n'ait plus def Maitreffe i 
Qu ôtam à Léonor toute efpece d'efpoir. ... 

SCAPIN. 

n ne l'a jamais vue ; &.... 

LISETTE. 

Mais il la peut voir; 
Et , vouloir qu'on fe montre , avant qu'il nous promette 
De renoncer , pour nous .... 
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SCAPIN. 

. L'affaire feroît faîte. :;5 
Maïs , Tols-tn ! pulfqu'enTexnble ici nous difputons » 
C'eft aimer triftement, que d'aimer à tâtons» 
Avant que Ton s'engage , encore on eft bien-âfe 
De jouir du ragoût cfiin vifege qui plaife ; 
Et , comme le marcIiè doit durer quelque tasms ,. 
Franchement, il eft bon que les yeux foient conteiuC 
Si a Maitreffe étoit quelque laide effroyable • . . • 

LISETTE. 

Ton Maître fsdt qu^elle a de TeTprit comme tm diable f 
Elle eft toute autre encore en éclat de beauté; 
Il éblouit , il charme. 

SCAPIN, 

Et rien n'eft emprunté ? 
Ses yeux font de vrais yeux ? 

LISETTE. 

Oui , faits exprés pour elle r 
Us brillent . • ; • Quant à moi» jefuis un peu moins bellc^ 
Mes traits font moins finis ; maîs-j'efpei^e pourtant t 
Si nous nous marions , que tu feras content. 

SCAPIN. 

Me marier ! j'ai &it un vœu qui m'en empêche. 

LISETTE 

Le tems te fera perdre une humeur fi revèche;. 
Et, quand tu m'auras vue, il fera mal-aifé. 

Sue ton cœur à l'amour ne foît pas difpofé. 
'époufant, tu feras comblé d'heur & de gloire^ 
Et , fi le cœur t'en dit d'apprendre le grimoire » 
A te donner leçon ••«.• 
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SCAPIN. 

Ce feroit tems perdu ; 
y» Vtfyrit troppcfant. 

LISETTE. 

Bruks, haurs, gafl, cricÉs, aurf <b^ 
R£pete un peu , pour voir. 

SCAPIN. 

H ne m'eft pas poffibleJ 
LISETTE. 
Tmîs mots îoints à ceux-ci te rendroîem invlfible^ 
O quel plaifir pour toi , d aller & de venir. 
Sans que porte ni mur te puifTent retenir ! 
Penie, rêve> examine; en efl-ii unfemblable? 

SCAPIN. 
Oui ; mais il £iut avoir commerce avec le diableJ 

LISETTE. 
BoQ I voilà bleu de quoi ! Raffiire ton efprît ; 
Vas j le diable n'eft pas fi méchant qu'on le dit' 
Jdsûs je vois ma Maitreâe & ipn Maître, 

C©5 
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S C E N E IV. '^ 

P.QNTIGNAN, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
SCAPIN. 

PONTIGNAN. 



My 



iAdame; 
CeSi trop faSre languir une fi belle flamme ; 
Vos refus ont affez confondu mon efpoir ; ■ 

Enfin , accordez-moi le plaifir de vous voir. 

ANGÉLIQUE. 

Ne me demandez point , comme un bonheur înfigne , 

Ge qiie vous obtiendrez quand vous en ferez digne. 

Je fais que Léonor , qui voiis attire ici , 

A votre coçur encor ne coûte aucun foucl : 

Mais, quand vous m'affurez d'une amour éternelle. 

Vous demeurez toujours en parole ^vcc elle ; 

Et, fans vous dégager, %n d^fir Curieux^ 

Vous preffe > en me voyant, de contenter vos yeux. 

Et qui me répoudra qu'eijfuite ma rivale 

Ne fera pas en vous naître une ardeur égale ; 

Et que, l'allant cherchet, vous ne céderez pas 

A ce qu*en ia beauté vous trouverez d'appas i 

PONTIGNAN. 

Pouvez-vous m'imputer une foi chancelante i 
A moi , qui vous la jure & fidelle &: confiante , 
Et qui ne veux vous voir que pour mieux m'engager i 
Si mon amour vous plaît , à ne jamais changer ? 
Par un penchant fecret qui régond de ma flamme , 
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I^ Ciel vous a foiunis Uempire de mon ajoae ; 
Et Lèonor çn vain rçnd votre efprit jaloux. 
Quand vous me voyez prêt à me donner à vous. 
Pour rompre une parole aveuglément donnée , 
Affurez-vous de moi , par un prompt hyménée : 
Mon père à Léonor ne m'engage pas tant , 
Qu'il ne-foit (àtUfait , quand ]e ferai content. 

ANGÉLIQUE. 

En craignant Léonor , s'il feut ne vous rien taîre i 
L'amour que j'ai pour vous , ne craint que votre père ; 
Comme à vivre pour elle il vous a deftiné , 
Par lui tout autre choix peut être condamné ; 
Et (i de vos defirs vous n'étiez pas le maître , 
Quelle honte pour moi de m'être fait connoitre ! 
Ma rivale efl aimable , elle a de la beauté , 
Et votre coeur poiu-roit pencher de fon côté. 

( PONTIGNAN. 

» Léonor , )e Tavoue , eu le choix de mon père ; 

• Mais fi mon c«eur fe trouve à cet amour contraire , 
Loin que fon choix m'en fafTe une néceilité , 
Il ]2j£^ à taps fouhaits ei^ierç likwé^ 
Je puis aimer ailleurs : ainfi ceflez. Madame, 
De craindre qu'il- voulût mettre obftacle à ma flamme. 
Je fuis libre ; & ,' brûlant de me voir votre époux , 
Mes vouçc , pour réuffir > n*ont befoia que de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant , fi mes yeux manquent votre conquête l 
A YÇjos venger de moi Léonor fera prête ; 
. Et vous la confervez , ^i^r, voir qui de nous deux , 
Par de plus vifs appas, pourra fixer vos feux. 

POWTIGîîAN. 

Non; fi^9 dés dVÎwai]m.t,)fi ^^ lui faire dire 
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Que pour un autre, objet mon cœur charmé fi>uplre| 
Et que l'engagement qu*avec elle on a fait • 
Quoi qu*il puifle arriver, n'aura jamais d'effet» 
£ft-ce affez pour vous plaire î 

ANGÉLIQUE. 

Agiflânt de la forte, J 
Attendez tout d*un cœur dont la tendreffe eft fortei 
Adieu» 

PONTIGNAN. 

Mais quand chez vous^efpérer de vous voirlf 
ANGÉLIQUE. 

Un biHet j au befoin , vous le fera favoir. 
Aimez, foyez difcret; le refle me regarde. 

SCENE V^ 

PONTIGNAN, SCAPIM. 

PONTIGNAN. 

J. U vois ; par Lèonor mon bonheur fe retarde ; 
n îxat m'en dégager; qu*en dis-tu, Scapin i 

SCAPIN. 

Rie«:* 
PONTIGNAN. 
Neax>is-t«pas...? 

SCAPIN. 
Je«rois mie vous ferez fort bien; 

rONTlGNAIIj 
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PONTIGNAN. 
Je voilà donc rendu ? 

SCAPIN. 

Vraiment! 

PONTIGNAN. 

Qu'elle eft aimable { 
SCAPIN. 
Sans doute. 

PONTIGNAN. 
Que d'efprit ! 

SCAPIN. 

Elle eft incomparablej 
PONTIGNAN. 
Qàt t'a dit d Suivante i 

SCAPIN. 

Il ne m'«n fouvlent pas.' 



SCENE VI. 

LA FORÊT, en Flamand, PONTIGNAN, 
SCAPIN. 

MS;CAPIN. 
Aïs voici le Flamand qm s'avance à grands pasj 

LA FOKtT, âPontignan. 

Sti Dame qui li quitte , eft fli Dame inconnue 
Théâtre Iffautenche, Tome lU, B 
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AMonfir? 

PONTIGNAN, ÀLaForif. 

Elle-même. 

LA FORÊT. 

A fticoinde fii rue. 
De fon tête à fon pîed je Ty regardoîis , moL 

PONTIGNAN. 

Eh bien , qu'en dites-vous ? 

LA FORÊT. 

Bonne taille, mon foi ; 
Li trouve un marchcment fort joli. Mais li femmes, 
Monfir , dans fti Paris , ah ! li méchantes âmes ! 
Si , dans fon chambre , à vous li vouloit fi montrer , 
Sti Dame qui s'en va , vous garde bien d'entrer ; 
Il fait beaucoup mauvais d'aller là , je vous jure. 

PONTIGNAN. 

Vous m'en parlez d'un ^r qui marque une aventure. 
Quelque Belle d'amour vous aura recherché. 

; ^ LA FORÊT. 

7\ pafle , fti matin , moi , par le Neuf- marché , 
Li veux dans fon horloge v voir l'heure préfente : 
Avec de p'tits martiaux ft'horloge eft là qui chante. 
Une Dame qui porte un gamiflcment Meti , 
L'eft là tout près de moi. Je li regarde un peu : 
Son vifage eft bien blanc , & moi li trouve belle. 
4c Vous étranger , MoDÛr , à Paris ? » me dit-elle^ 
a Fort bien , fi je pouvois l'obéir fti matin , » 
]Le dis-je. Je le parle, en marchant mon chemin; 
Et , dans un p'tite rue où li fait fon demeure , 
M'offre que je li vienne entretenir une heure , 
Que li déjeunera , fi je veux, ;»veç vfiou 
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PONTIGNAN. 

Cela ne fe pouvoit refiifer. 

LA FORÊT. 

Je le croîs. 
Ji monte dans fon chambre , & j'y tire , en la hâte , 
Dans mon bourTe un écu , pour de petite pâte ; 
Py baille à la Servante. Il entre , en ce moment , 
Un homme qui mi jette un grand embraffement. 
tt Ah ! bien ravi , Monfir, d*avoir vous connoiflance ! » 
Dit-il. J'y réponds, moi, par grande révérence. 
D prend la bourfe à moi que je tiens dans mon main , 
La regarde de près, n II efl biau , Ai deffin. » 
n la met dans ion poche , & fans autres paroles. 

se AFIN, à La Foret , le contrefaifant. 
Et combien dans fti bourfe étoit41 ?, 

LA FORÊT. 

Vingt piftcrfies; 
Sans la monnoie d'argent , qu'il prend tout. 

PONTIGNAN. 

« Il a tort. 

LA FORÊT. 
Moi ne veux point rien perdre , & li faij un bruit fort.* 
Li viennent trois Monfirs , à fti bruit , grands lipées , 
Grandes barbes qui vont tout du long , point coupées* 
L'on JDC prend par fti bras .... 

SCAPIN. • 

Ah ! je crains bien le faut; 

LA FORÊT. 

n me tire un peu rude » & parle d'un ton haut. 

Bij 
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li Pourquoi vous dans fti lieu , Monfir , avec mon 

» temme ? n 
Sti fhom'qui Ta mon bourfe, il fi fauve , & fti Dame. 
Je crie après mon bourfe; & fti l'homme toujours 
Parle à moi de fon femme. 11 mè laifle; j'i cours 
Par ii petite montée , & je l'ai defcendue ; 
Il eft déjà long-tems quand je fuis dans la rue : 
J'y cherche fti voleur , qui 1 eft pani fort loin. 

SCAPIN. 

'Allez , c^eft de l'argent qu'il vous garde au befoin î 
yoîxo bourfe ^ bien là. 

LA FORÊT. 

Sti Dame qui m^ mené f 
M'y Eût ,. je l'ai bien vu , fti pièce fort vilaine : 
Sti gens qui font venus , avoiem Tintelligem 
Avec fti qui s'enfuit , pour m'^ittraper l'argent, 
ypys p'entrç point, Monfir, de chambre, (ans con» 
noître. 

PONTIGNAN. 

Je fjiivr^ yos confeils. 

LA FpRÊT. 

Dans l'Auberge peut-êtrç 
S'en viendra vous bientôt aujourd'hui r 

PONTIGNAN, 

Je le crois; 

yheurc ne prefle pas, 

tA FORÊT. 

Je m'y retourne , moi : 
Pe fti Tardent perdu point vous parlçr k table $ 
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PONTIGNAN. 

Ne craignez rien. Adieu. 

S C E N E VII. 

PONTIGNAN, se AFIN. 

PONTIGNAN. 

JLe pauvre diable 
En a pour vingt Louis. 

SCAPIN. 

Que vous feriez heureux^ 
Moofleur ! . . . Je ne dis rien. 

PONTIGNAN. 

Achevé. 
SCAPIN. 

Oh! 
PONTIGNAN. 

Je le vtxai 
SCAPIN. 
Fort bien! j'irai parler, afin qu'on me lutine ! 

PONTIGNAN. 
Vas , je faurai me taire. 

SCAPIN. 

Et fi l'op m^examine \ 
Bui 
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PONTIGNAN. 
Qui? 

SCAPIN. 
La Dame forciere : eHe eft peut-être là 
Qui m'écoute , ou du moins la Suivante. 

PONTIGNAN. 

Voilà 
Ta folie ordinaire. 

SCAPIN. 

U eft donc împoffible 
Qu'en difànt m Ciaks, mir, dauf » , on fe rende invîi 
fible? ^ 

PONTIGNAN. 

Le fecret feroit beau. 

SCAPIN. 

Beau ? Si j'aTois voulu . . . i 
Mais , franchement , il faut être on peu réfolu. 
Répéônt un grimoire, apparemment du diable» 
J'aurois , fans être vu ... . 

PONTIGNAN rit. 

SCAPIN. 

Je vous conte une fable i 
Là, riez. 
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SCENE VIII. 
PONTIGNAN, se AFIN, ALCIDQR. 
AhClD OK y â Pontignan, . 

' Ois-JE croire au rapport de mes yeux? 

PONTIGNAN,i^/a^. 
O mon cher Alcldor ! 

ALCIDOR, 

Célicoiut en ces Ceux! 
Quel plaifir de l'y voir l 

PONTIGNAN. 

J'y viens pour une affaire 
Où d*im fidèle ami Tappui m'eft nëceffaire ; 
£c ^ puîiqalienreufement .... 

ALCIDOR. 

Attendez tout cîô mol ; 
Je me fouviens toujours de ce que je vous dois. 
Notre étroite amitié , qui Te fit à TArmée , 
En toute occafion s'eft par vous confirmée ; 
Vous feul m'avez tiré de ce gouffre d'eng^iis .... 

PONTIGNAN. 

Briibns-là, s'il vous plaît, & fâchez qui je fuis. 
Le nom de Célicourt, qu'un malheur me fit prendre» 
Vous cache trop îong-tcms ce qu'il fout vous apprendre j 
■Ces réfefves , enfin , ne font plus de faifon. 
Limoge eft mon pays> Pontignan mon vrai: nonx 

Biv 
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ALCIDOR. 

Fontigiian ! Ah! je fais aael fujet vous amené* 
Tout j félon yos defirs, le régjLera £pis peine : 
Et, pour voir Léonor Êiyorable à tos yœux, 
.Vous n'avez qu'à panntre y & vouloir éae heureisu 

PONTIGNAN. 
Qxù. TOUS en a tant dît ? 

ALCIDOR. 

Je fins ami du père ; 
Vous choififlîtnt pour gendre , il n'a pu me le tairez 
Le nom de Pontignan , qui m'étoit inconnu , 
Pour ce choix étrange m'avoit mal prévenu ; 
Je plaignois Lèonor à Limoge exilée : 
Mais elle a tout fiijet d'en être confolèe ; 
Et ce Provincial qu'elle attend pour époux y. 
La doit combler de joie ^ étant tait comme vousJ 

PONTIGNAN. 

Léonor vaut beaucoup ; eUe eft aimable & belle ; 
Je le crois :imais ^ enfin, l'amour ailleurs m'appelle '^ 
Et, fi quelque amitié vous réfte encor pour moi j 
Il faut que vous m'aidiez à dégager ma foi. 

ALCIDOR. 

Moi? 

PONTIGNAN^ 

Vous. Voyez fon père, & lui faites entendre 
Que je fais et que vaut l'honneur d'être fon gendre^ 
Mais qu'un engagement que je n'ai pu prévoir , 
Quand je veux l'accepter , m'en ôte le pouvoir : 
Dites-lui .... 

ALCIDOR. 

Songez bien , avant que de rien faire ^ 
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Que , par mille raîfons , Léonor doit vous plaire : 
Sa vertu , fon eiprit , fa naiflânce , fon bien .... 

PONTIGNAN. 

LorTque le cœur eft pris , on n'écoute plus rien» 

I Léonor » fur toute ;mtre , en mérite l'emporte ; 
Cependant la rupture avec elle m'importe ; 
; Tout mon bonheur dépend de m'en voi^r dégagé, 

ALCIDOR. 

Et qui donc , fous fes loix , vous a fi-tôt rangé ? 
Depuis quand ... ? 

PONTIGNAN. 

L'aventure eft des plus finguTieres J 
Et j'ai , pour l'éclaircir , befoin de vos lumières : 
Elle vous furpreudra ; je vais vous la conter. 

ALCIDOR. 

Non , ce n'eft que chez moi que \c veux Fécouter; 
Vous êtes en Auberge; y relier davantage. 
Quand je puis vous loger, ftrwt me faire outrage. 
Venez; je vous mettrai dans un appartement 
Cil vous ferez peut-être aâez commodément. 

PONTIGNAN. 

Mais c'eft un embarras , que. ... 

ALCIDOR. 

Perdez ctitç craîntc} 
L'amitié d'entre nous bannira la contrainte. 
Comme l'appartement eft féparé du mien y 
Chacun > en liberté , fera maître du fien. 
Ainft ne croyez point vous en pouvoir défendre i 
Quoi que vous m'oppofiez^ je ne veux rien entendre} 
Vous viendrez. 
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PONTIGNAN. 

Le parti me doit être bien doux : 
Mais , de grâce , oubliez que je ferai chez vous ; 
Point de âçon. 

ALCIDOR. 

Allons 5 fans urder davantage. 
se AFIN, âPontignan. 

Vous ne me dites rien> Monfieur: notre bagage > 
Comment Êdre î 

ALCIDOR. 

Suisrnous , fans t*en inquiéter : 
T^ condmras mes gens , pour le faire apporter. 

Fin du pnyniir A&e. 
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ACTE IL 

( Le théâtre reprcfcntt une des cJ\amhres de Vap^ 
portement dCAlcidorj dejlinie pour Pontignan. ) 



SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

^j LISETTE 

V O I L A , pour cet ami que loge votre frère l 
La chambre où )Vi tout mis dans Tordre néceflâirc^ 
Vous la reconnoiflez ? 

ANGÉLIQUE. 

C'étoit notre prifon ; 
Quand ma mère ,. déjà dans fa vieille faifon , 
Sans moi > dont la préfence eût trop marqué fon âgej 
Vouloit de jeune encor faire le penbnnage. 
Comme de me garder le foin Finquiétoit > • 
Nous étions fous la clef, pendant qu*elle fortolt ; 
Point de quartier pour nous. 

LISETTE. 

Dieu veuille avoir fon anie I 
C'étoit , de fon vivant , une terrible femme ! 
Mais elle y gagnoit bien ! Deux ais dans la cloifon ^ 
Tournant , fans qu'on le fût , nous en faifoient raifbn ; 

Bvj 
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Et , quand elle çroyoit voiis tenir prifonniere > 
I^ous avions de fonir liberté toute entiere*^ 

ANGÉLIQUE. 

Et quel eft cet ami , pouf qui fi promptsment 
On fait tout préparer dans cet appartement ? 

LISETTE. 

7e n'en (âis point le nom: feulement Totre frère 
M*a dit qu il eft bien fait , & très-digne de plaire ^ 
Et que , s'il le voy oit jetter les yeux fur vous ,, 
Il vous confeilleroit d'en faire votre époux. 

ANGÉLIQUE. 

Mçn époux ! Quel amour dans mon cœur pourroit 
naÎQ^e? 

LISETTE. 

MonCeur de Pontignan s'en eft rendu le maître. 

ANGÉLIQUE. 

Il ett vrai : c'eft ^fî que l'Amour irrité > 
D'une feinte, fouvent, fait une vérité. 
Pour fervir Léonor , & rompre l'hyménée 
Qui , rotant à Damis , ailleurs l'a deftinée , 
Je fais l'aventurière; & , làns deflein d'aimer,^ 
Je cherche Pontignan , & tâche à l'enflammer ^ 
Afin de rifquer moins , je cache mon viùge ; 
Et, voulant l'engager , moi-même je m'engage. 
S*il me trouvoit moins belle .... 

* LISETTE. 

Ah! c'eft lui faire tort : 
Vous voyant , fon amour ne fera que plus fort : . 
Ne lui refufez plus le feul bien qu il fouhaite^ 
Il va fe dégager ; je tiens la choie faite r 
Vukfqu'jl vous l'a promis, il n'y man:-uera pas. 
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ANGÉLIQUE. 

S'il rompt chez Léonor , je fuis fans embarras; 

Je n'aurai plus de peine à fouffrir qu'il me voie. 

Conçois-tu de Damis quelle fera la )oie ? 

Quels refrorts> pour tous deux , nous avons fait jouert 

LISETTE. 

L'intrigue eft admirable , il le faut avouer : 

Après tout , La Forêt a bien fu la conduire ; 

Et , cfaoifi par Damis , qui prit foin de Tinfiruire i 

Il feint , fe contrefait fl naturellement , 

Que Pontignan, trompé , le croit un vrai Flamand.' 

ANGÉLIQUE. 

n ne foupçomie point qu'il vienne nous apprendre 
En quel Heu > chaque jour , nous le devons attendre^ 

LISETTE. ^ 

Le moyen contre lui qu'il le crût employé ? 
B eft fecrétement à Limoge envoyé. 
Comme tout Voyageur eft d'un accès facile ; 
Lorfque Pontignan part , il le >oim hors la ville ; 
Et fon jargon Flamand ayant pour lui fon prix» 
Tous deux de compagnie arrivent à ParLs^ 
Lti Forêt, qui fe loge en même Hôtellerie , 
Feignant de ne rien voir , obferve , écoute , épie ; 
Et , dès le lendemain , il nous vient avertir 
De l'heure où Pontignan a deffein de fortir. 
Nous allons vous & moi l'arrêter au paftage ; 
Il vous entend parler de l'hymen qui l'engage j 
Et , chaque Jour , ainfi , vous trouvant fur (es pas . . • 4 

ANGÉLIQUE. 

Il en eft fort furpris. 

LISETTE. 

Qui nz le feroit.pas? 
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Son Valet a gramT peur ; 3 tient indubitable 

Que , feion qu'il nous plait , nous di(p<^ons du dîableJ 

Jai feint que quatre mots d'un merveilleux pourûir 

Me tranfportem par-tout, (ans qu'on puifle me yoir; 

Et gue, quand feul à feul il entretient fon Maiare> 

Je uiis à les côtés , quoique fans y paroître : 

Jugez s'il oferoit lui parler contre nous» 

ANGÉLIQUE. 

Tu lui fais d*un lutin redouter le courroux. 

LISETTE. 
Ce oui jufqu'à l'excès va porter (à furprife ; 
C'eft qu'une faufle clef doit ouvrir fa valife, 

Sue ne croira-t-il point , lorfqu'il y trouvera 
im chofes qu'en fecret le Flamand y mettra ? 
Le diable alors fera .... 



s C E N E II. 

ANGÉLIQUE, USETTE, LA FORÊT. 

LISETTE. 

iVIAis La Forêt s'avance. 

ANGÉLIQUE, àLaForit. 

Pontlgnan de me voir a grande impatience ? 
Lorfque je raiqnittè, tu l'as entretenu? 

LA VOKtT, à Angélique. 

Avecque mon jargon & mon air ingénu , 
}'ai voulu int prouver, par certaine aventure 



COMÉDIE. 3^ 

Qui d'un Eamand dupé lui fàifoit la peinture * 
Qu^aux galants rendez-vous des Belles de Paris i 
Lorfqu'on les acceptoît, les plus fins étoient pris. 
Mais ce conte , inventé de peur qu'il me foupçonne ; 
Me fait paâer pour fot , & n'a rien qui Tétonne. 
En quelque lieu, pour vous, qu'on l'oblige d'aller. 
Quand vous le voudrez voir, vous n aurez qu'à parler^ 

ANGÉLIQUE. 

Après tant de refis , & paffion m'engage 

A ne pas différer de montrer mon vifage. 

Comme ce rendez-vous fera particulier, 

lifette ira le prendre au bas de l'eTcalier; 

Et , l'amenant fk^is bruit ,.par ce nouveau myftere l 

Loi rendra cette f race & plus douce & plus chère : 

Déjà tous le$ moyens en ibnt imaginés. 

LA FOJIÊT. 

Si je piûs en cela quelque chofe, ordonnez; 
Me voilà prêt d'agir. 

ANGÉLIQUE. 

Nous connoiflbns ton zelô î 
Pour ta fortune aufS l'occafîon eÔ belle. 
Tu fers Damis; Damis adore Léonor: 
S'il répoufe , en tes mains il fera pleuvoir For ; 
Et.... 

LA FORÊT. 

De remerciemens , du moins, il n'eft pas chichej 
S'il obtient ce qu'il aime , il me doit faire riche; 
J'en al déjà touché de quoi ne plaindre pas , 
Dans tout ce que j'ai fait, ma peine ni ïxks pas. 
Pour n'être point connu , mes mefures font prif^ 
Mais , lifette , vois-tu les clefe des deux vailles ? ^ 

LISETTE, àLaFotii. 
Celle du Maître aufH i 



LA DAXE IXnsiMLEy 

LISETTIL 



LA FGK£T ^Âmm^d^i LISETTE, < 



SCENE IIL 

ALODQBL^ ANGÉLIQUE. USETIE^ 
LA FORET. 

AL C ID Oit, i ^9^9». 
V Ors2 > Lixttiiat Vamtaaà cbqiivc kd f£e Feoiploî^ 

L TOia TUCE YUir TÛICT^SQC. 

LA FORÈT^i J£:^àir. 

Focr Ft peciérc à foceilltf. H ZL*£X.nts aàatx gznû , 
Sd if=aTr.anr : ésns for, Ty feshk ic p*tîc bnod ; 
LV îcne va paod édac « poBcsBK : Tois TOQS, de gnce» 



ALCIDOR^ aZ^fci^ 

Oui; mais îl ânt qa'eEe fe ûdsâifie i 
youbart-cUc 2cc£ccr ce ^ oe Im {^ait pas r 

LA FORÊT, à^ùgiiifkt. 
Jà ftibracekc 



COMÉDIE. j^i 

ANGÉLIQUE, àLaForêt. 

LA FORÊT. 

Vous n'en fait point de Ç3s; 
Il eft fort beau : je vais dans lui maiibn l'y vendre i 
Où moi fort bien long-tems je l'y faifois attendre. 
J'aurai , dans plufieurs jours , d'autres jolivetés ; 
Vous veux que je l'y viens apporter } 

ANGÉLIQUE. 

Apporter; 
Tacheté avec plaiâr , quand la chofe efi jolie* 

LA FORÊT. 

Bon foir 9 Madame , & tout li bonne compagnie^ 



s C E N E I V. 
ALCIDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

ÂLCIDOR, àAngéUqut. 



U, 



N ami vient loger dans cet appartement ; 
Ma fœur ; & je voudrois en faire votre Amant : 
B eft ptein de mérite ; &, quand il me faut faire 
Un choix digne de vous .... 

ANGÉLIQUE, à AlcUor. 

Je vous connois, mon frère j 
Votre bonté pour moi fe montre chaque jour ; 
Mais ne parlons, encor ni d'Amant ni d'amo\ir : 
Vivre libre & fans foins , eft un grand avantage» 



42 LA DAME INVISIBLE^ 
ALCIDOR. 

Quoi! vous renoncener, ma fœur, au mariage? 

ANGÉLIQUE, 

Je puis changer de goût; mais» du moins jufqu^y 
N*ayantrienlouhaité, j'^ vécu fans feuci. 
L'état de âUe eft doux à qui (ait le bien prendre^ 

ALCIDOR. 

Ces fentimens font beaux , & f aime à les entendre :. 
Mais j fi vous connoiffiez cet Amantprétendu, 
Croyez-moi , votre cœur feroit bientôt rendu. 
Son nom vous furprendra ; Pontignan .... 

ANGÉLIQUE. 

Quoi» mon frère. .. • 

ALCIDOR. 

L'Amant de Léonon 

ANGÉLIQUE. 

Cet Amaiit que Ton perv • . • ^ 
ALCIDOR. 

OuU qui vient de Limoge , & que Ton père attend* 

ANGÉLIQUE. 

Xe l'avoue, il rfeft rien qui me furprenne tant. 

Lëonor > devant vous, a fait cent fois paroitre 

Le chagrin qu'en fon cœur fon hymen faifoit naître î 

Le nom de Pontignan vous étoit inconnu > 

Il vient pour Tépoufer ; & , quand il eft venu. 

Une telle amitié vous unit l'un à l'autre. 

Qu'il ne doit point avoir de maifon que la vitre i 

Yous le logez ! 



COMÉDIE. 4 j 

ALCIDOR. 

U faut vous édaîrcîr ce point. 
Par certains intérêts qu'on ne pénètre point , 
Ayant 9 fous un faux nom , pris parti dans FArmée j^ 
Il me vit. La bravoure cfl par-tout eflimée ; 
La fienne me charma ; nous devinmes amis : 
Mais, dans quelque union que le tems nous eût mis i 
Du nom de Pondgnan , qu'alors il voulut taire > 
Vztbnt pour Célicourt , u me fit un myftere : 
Ce fecret vient par lui de m'ètre découvert. 
Il n'a pu refîifer un logement offert. 
Avant qu'il vienne ici , je ne fais quelle affaire 
Dans fon Auberge encor Ta rendu néceffaire ; 
Un de mes gens le fuit , qui le doit amener, 

ANGÉLIQUE. 

X*hymen de Léonor fe va donc terminer? 
Quel malheur pour Damis ! 

ALCIDOR. 

Il n efl pas fort à plaindre. 
Pondgnan aime ailleurs, & Ton n'en doit rien craindre ; 
Si Léonor l'occupe , il n'y doit plus fbnger 

8 ne pour rompre avec elle , & pour fe dégager : 
eft ce qu'avec fon père il veut que je ménage i 
Et je n'entreprends pas un difficile ouvrage , 
Puifqu'enfin pour Damis le père prévenu » 
S'efl déjà repenti du choix d'un inconnu. 

ANGÉLIQUE. 

Fomignan aime donc ? 

ALCIDOR. 

Oui^ quelque malheureufe» 
Dont le noble talent efl celui de coureufe : 
Vous en allez juger. Il arrive à Paris ; 
£t , dés le lendemain^ fon cœur fe trouve pris. 
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Une Dame , dit-Il , d*un efprit admirable , 

Et que de tout le fexe il croit la plus aimable 9 

S'il quitte Léonor , Taflure , chaque jour. 

De tout ce qu'a d'heureux le plus par&it amoun 

La Belle, qui jamsds ne montre fon vifàge , 

En différens quartiers , fe trouve à fon paflâge ; 

Et, plus il l'entretient, plus fon cœur enflammé. 

Quoique fans la connoître , en demeure charmé. 

D'elle & de fes deâeins que faut-il qu'on foupçonne ? 

La croyez-vous, ma fceur, autre qu une fripponne. 

Qui , le voulant duper ... ? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m'y fierois pas^ 

ALCIDOR. 

Dés demain , je prétends le tirer d'embarras. 

Je le fuivrai de loin : fi la Dame l'arrête > 

Avec de telles gens je fais comme Ton traite ; 

Ou de force , ou de gré , nous verrons ce que c*ef{ } 

Et.... 

ANGÉLIQUE 
Vous ferez fort bien. 

ALCIDOR. 

Votre propre intérêt 
Demande qu'au plutôt cette intrigue finiffe. 
Pontignan , dégagé , peut vous rendre juftice , 
Et fe laifler aiTez toucher de vos ^pas .... 
Vous rougiflez, ma fœur ? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne le cache pas : 
Pontignan , comme Amant, me fait craindre (à vue» 
Souffrez que je lui fois quelques jours inconnue ; 
Cachez-lui que chez vous vpus avez une fœur. - 



COMÉDIE. 45[ 

ALCIDOR. 

Vous voulez , à loifir , confulter votre cœur. 
Les deux appanemens étant loin Tim de l'autre j 
D fera dans le fien , demeurez dans le vôtre : 
Je confeûs que d*abord vous en ufiez ainfu 



s C E N E V. 

ALCIDOR, ANGÉtiQUE, LISETTE: 
CASCARÈT. 



M< 



CASCARET, àAlcidor. 



LOnsieur , ce Cavalier qui vient loger ici .. .* 

ALCIDOR, iCj/ci^m. 

( à Angélique. ) 
Je cours le recevoir. Évitez fa rencontre , 
Ma fœur^ fi quelquefois le hazard vous le montre. 



^ 
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M" ' ' m 

SCENE VI. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

y LISETTE. 

JLj'Amour ne vous eA point favorable à demi ; 
D'un Amant qui vous plaît votre frère eft l'ami : 
A f hymen fouhaitë je voflftîens parvenue. 

ANGÉLIQUE. 

Ce changement finit mon rôle d'inconnue. 

LISETTE, 

Pontigoan.;.; 

ANGÉLIQUE. 

A le fuir mon frère me réduit : 
De tous nos entretiens tu vois qu'il eft inftruit ; 
De loin 9 pour me furprendre » U s'apprête à le fuivrc^ 

LISETTE. 

Vous le fuirez ? quoi! lui^ qui, fans vous > ne peut 
vivre i 

ANGÉLIQUE. 

Dans mon appartement je puis l'entretenir. 
Sans qu'il fâche chez qui je l'aurai fait venir : 
Il me verra. Mon cœur eft déjà plein d'alarmes. 
Lifette, fi pour lui je n'avois^oint de charmes ; 
Si, voyant mon viîage , il n'y rencontroit pas 
Ce qu'il s'eft figuré de grâces & d'appas ! 

LISETTE. 
A quoi bon affeûer ces doutes hypocrites ? 



CO M È D I E. iy 

Voos penfez beaucoup mieux de tous que vous ne 
dites. 

ANGÉLIQUE. 

Mol ? non. Sur la beauté chacun ayant fes goûts ; 
Je dois craindre .... 

LISETTE. 

Mon Dieu ! dormez le rendez-vous ;• 
Je réponds du fiiccês. 

ANGÉLIQUE. 

Avant que je le donne l 
Comme il eft important qu'il n'en parle à petfonne j 
Par un billet rendu , je veux le prévenir. 

LISETTE. 

Vous n'aurez pas de peine à le feire tenir. 

Ces ais qu'on peut tourner, feront d'un grand ufage : 

Ils me vont dans fa chambre aiTurer un palGTage. 

Ce fera peu pour moi d'y porter le billet ; 

Ty prét^ds quelquefois lutiner le Valet : 

Aoiffi-bicn, l'une oc l'autre il nous prend pour forclereit 

ANGÉLIQUE. 
Maxs..:^ 

LISETTE 

Fiez-vous à moi : j'ai certaines lumiere$ 
Qui (auront , au befoin , me tirer d'embarras. 

ANGÉLIQUE. 

Fentends monter quelqu'un : viens ; ne nous montrons 
. pas, 

ANGÉLIQUE & LISETTE firtènt par la chifoni 
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SCENE VIL 
SCAPIN, LA RAMÉE. 

M S CAP IN, chargé dé mdUs. 

Ettrai-je tout là ? 

LA RAMÉE. 

"Mets. 

SCAPIN- 

Tu m*as fait monter ^te ; 
J'en fuis tout effoufBé. C'eft donc là notre ^te ? 
Nous n'y ftrbns pas mal. 

LA RAMÉE. 

De jour , comme de nuit i 
Ton Maître n'y doit point appréhender le bruit : 
La riie èfl éloignée ; on y dort à fon aiiè. 

SCAPIN, fe mettant dans une chaife de commodité. 

Voilà , pour faire un fomme , ime admirable chaife t ' 
Comme j'y ronflerois ! 

LA RAMÉE. 

S'il veut écrire , vois i 
La table eft bien garnie ; il trouvera de quoi ; 
Encre , plume > papier , rien ne manque, 

SCAPIN. 

Etlerefie,' 
Tout va-t-il bien ? Je crains certain vuide indigefte : 
A moins qu'on n'ait le ventre un peu rond, îranche- 
ment , 

On 



C O M È D^ I E; ik% 

On fent des crudités .... 

LARAMÉE. 

Tu le cnuns Talnement : 
SI m veux déjeuner quatre fois > laifTe-falre ; 
Lespâtés,lebonvixi.... • 

SCAPIN. 

Voilà bien mon aflfairc. 
D eft tard , & plut-être on eft prêt de dîner ; 
^office «ft-elle loui î 

LA RAMÉE. 

Je m'en vais t*y mener J 
yicfls. 

SCAPIN. . 

Boire un coup ou deux , ne fauroit jamais nutrej 
LATIAMÉE. 
Prends la clef de la chambre , & te laiffe conduire. 

SCAPIN. 
Dans cet appartement tout me femble aflez clos; 

LA RAMÉE. 

Quand tu l^uras fermé , tu peux être en reposa 
{Il fort.) 

SCAPIN fin , & ferme la porte. 



Théâtre d^Hauterochc, Tom III. 
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SCENE VIIL 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 



■I LISETTE entff par la cloljhn , & dit a fs 

VMaïîT^ffs qui iji dehorî z 
OtrE ftïachine, encor fur un pivot placée ^ 
Eft dans le même kvà\ où nous Tavons laifféc ; 
Le reflbrt par dehors étant bien arrêté , 
On pafmTeraît en vain d'un & d'autre côté ; 
Rien ne tourne ; & ks aïs font joints de telle forte J^ 
Qu'on ne s'apperçoit point de cette fa uffc -porte, 
luirrez. 

ANGÉLIQUE, inîTit^ 

^L Et îi quel qu un nous vient furp rendre ïçl ? 

* LISETTE. 

Nous entendrons monter ; n*aycz aucun foucL 
D'aîHeurs j^ qui peut venir > on va fe mettre à table; 

ANGÉLIQUE. 

Prenons donc ce moment , puifqnll eft favorable; 
Je vois une écritotre \ Il fiaut, par un billet , 
Ayertir Poniignan de garder le fecret* 

LISETTE. 

Pour noiis mettre en crédit fur le pouvoir magique; 
Écrivez-lui d'un ftyle un peu diabolique ; 
Et tranchez de VEfprit qui , pour pénétrer tout , 
Des murs Jes plus épais fans peine vient à bout 

ANGÉLIQUE. 
Mais , poiïr ne rien rlfquer , quand j^auïai &tt ma lettre ; 



CO M É D I ê: ^t 

Cotnme 3 6ut qu'il la trouve , où la pourraî-je mettre î 
Mon frère , qui fans doute ki Tamenera ^ 
S'il la voit fur la table , a vçc lui la lira : 
Ceù. à Pomignan feul que .... 

tISETTE. 

Tout nous fàvof ife : 
L*une de ces deux clefs doit ouvrir fa valife. 
Lorfque je les prenols des mains du faux Flamand j^ 
"Votre frère eft entré , pour vous heureufement ; 
n eft caufe; en partant « qu'U me les a laiflics. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien? ces clefs? 

LISETTE. 

Honneur aux tètes bien (enfêes ) 
rouvrirai la valife ; & vous , fans le plier , 
Tout du long , au deffus vous mettrez le papier r 
C'eft'le premier objet qin frappera fa vue. 

ANGÉLIQUJL 

Lifette, ]c me rends: la chofe eft bien conçue ; 
C*eft-là de quoi le mettre en de grands embarras* 

LISETTE. 

H a Fefprit bien ô>rt , s'il ne s'étonne pas. 
Par qui , quand nous aurons' refermé la valife , 
Croira-t-il que , Cins clefs , la lettre ait été mife f 
Ce tour eft un vrai tour àe msgi^.; 

ANGÉLIQUE. 

Il eft vrai. 
Ouvre & prépare tout , tandis que j'écrirai. , 

lElU fe mu à icrift.\ 
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LISETTE, ayant ouvert U Vàlife de Pontignan^ 

Rien ne s'ofFi«e à mes yeux que de propre & de riche. 
Madame , en fak d'habits , votre Am'ànt n'eft pas cbichç^ 
Voyez ce juftaucorps , de l'un à l'autre bout*; .... 
{.'ouvrage eft merveiUeux^ l'or y l^riUe par-toui;* 

ANGÉLIQUE. 

Montre. La brpdmç ^ ^ tr^s-délicate; 
Ll SETTE , après avoir mis le juftaucorps fur une chaifù 

\a même propreté dans tout le refte Relate. 
YoUà des points de France admirables* 

ANGÉtlQUE. 

-.-.; Tuîvaj ; 
Mettre tout en défordre. 

LISETTE 

Et ne le dpîs-je pas i 
Je prétends être Efp/it : quand iin tSprit ravage > 
Rien'n'en pput échapper^ il met tout au pillage, 
ta , du beau , maintenant , il faut venir au liut ' ' ' 
Cette courte valife eft jrelLs du Valet; 
Ouvrons. Oh ! la vilaine odeur qui s'en exhale ! . . 
Pour la bien vifiter , tout m'y paroît trop fale. 
Pes marrons. Des febots. XJne lettre. Un portraiti' * 

( regardant le portrait. ) 
)A.h 1 la laide guenon ! quelle mine eVe fait l 

( Elle trouve une lettre, ) 4 

fljisà^ IKbns cette lettr^, . ' 

(EUelit,) 

^ Du Château de Po^rceaiignac y à quatre 
n lieues de Limoge. 

kf ^Capin, mon amour, tu pars demain pour Pari$; 
p dont je fuis grandemeiv affligée. Je te redis adieu ,^ 



COMÉDIE, 5j| 

i»& }e t*Jenv(Me mon portrait, que tu balferas fouyei^ ^ 
» car , jufqu'à ton retour , je baiferai le tien plus de 
» cent fois le jour. Je t« prie de porter à mon frère , 
» om eft ManoeiiVre dti Roi au' Château de Verfailles , 
1» aes marrons & une paire de jolis (abot$ > raretés de 
» notre pays. Je t'embraflTe de tout mon coeur , &' té 
» baife depuis les predar jufqu'à Isr tête. Songe à ta fo- 
m lâtre Lambine y comme je ibngerai à mon petit fou 
99 Scapin f. 

On connorr, par le ftyle ^ 
Quer fa Daiîie au Monfieur n eft pas fort difficile. 
( Elit remet la lettré^ 6^ trouve une bmirfe, ) 

Bon l j'ai trouvé fa bburfo. H faut voir fon tréforj 
A-t-il bien amaffé ? Comment ! dix Louis d'or l 
Six écus d'argent blanc , avec de la monnbïe î 
JDe fbn inquiétude il faut avoir la jpie.' 
Eniportôns {on argent; &, poufTeh côrifolery 
Cherchons , s'il eft friand , de quoi le régaler : 
La pièce , fans cela(^, ne peut êtt-e accomplie» : 
J'ai d'anis bien mufqués une boîte remplie , 
Verfons-les dans fa bourfe ; & tirons ces gros gaitts^ 
De la valife ouverte indices convaincans. 
Fermons préfentement^ 

ANGÉLIQUE 

•Voici ma lettre i&îtew 

1.1 SYstT!^^ regardant la lettre. 

Pour bien fauter aux yeux , l'écriture eft completfe J 
Les traits en font fi grands , qu'on les peut voir de Ioiii« 
Vous vous favez en tout contrefaire , au befoin. 

ANGÉLIQUE. 

Comme ïl pourra montrer cette lettre à mon frère ^ 
y 21 cru que je devois changer mon caraôere. 

C n\ 
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. S C E N E X. 

. PONTIGNAN, SCAPIN. 
SCAPIN. 

Il Otre hôte eft fort affable : 
Talme cela. 

PONTIGNAN. 

Tandis que nous ferons à table J 
Cours à mon Perruquier porter les dix Louis . . . • 

SCAPIN. 

Ses yeux , en les voyant , feront bien réjouis. 
Jamais,. fur le crédit, je n'ai vu pareil homme: 
Deux jours fans le payer , il croit perdre fâ fomme« 
U vend cher le bonheur d'être un peu reniommé. 

PONTIGNAN. 

Pourquoi mon juftaucorps n'efl-il pas enfermé \ 

SCAPIN. 

Il l'eft, & bien plié. 

PONTIGNAN. 
Vois donc. 

SCAPIN; 

C'eneft un autre J 
Morifieur : de la valife ai-je tiré le vôtre ? 
U eA là , fous la clef. 

PONTIGNAN. 

Si ce n'efl pas le mien ; 



■ ~ L'effronté «"«««^'V 

Voila d» ^-I & voyons u v j^^ tett»" 
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SCAPIN. 

MifiràMe! 
Vos dix Louis . • . I 

PONTIGNAN» 

Hé bien i 

SCAPIN. 

Ils font allés sa diable 

PONTIGNAN. 

Maraud ! qu« veux-tu dire ? 

SCAPIN. 

On a tout nettoyé r 
Mon argent & le vôtre , en dragée employé . . • ♦ 

PONTIGNAN. 

Écoute : quelquefois je fouffre qu'on plaiÊuite j 
Mais ici • . . • 

SCAPIN/ 
Quoi, Moniteur ! croyez-vous que je mente? 
Ma bourfè , au lieu d'argent que j'y croyois gardes.M. 

PONTIGNAN. 

Et qui te l'a donc pris ? 

SCAPIN. 

Le faut-il demander ? 
YotreDame lutine; elle entend le grimoire. 

PONTIGNAN. 
L*impertinem ! 

SCAPIN. 

Fort bien î Vous n'en voulez rien croire : 
peut-être s en ce moment > bas fe montrer à nous^ 
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Elle efl à quatre pas , qui fe moque de^ vous. 

PONTIGNAN.. 
Tu crois donc me voler, & m'éblouir d'un conte ? 
Je fuis d'ime foi lente, & j'ai la main très^prompte; 
Garde de l'éprouver. 

SCAPIN. 

Ne vous montré-je pas ... ? 
PONTIGNAN. 
Cherche meis dix Louis , & tu les trouveras: 

SCAPIN. 
Où les aHer chercher ? Peut-onv . .? 

PONTIGNAN. 

Point de réplique; 
SCAPIN. 

Sur votre Dame Efprit vous êtes hérétique ; 
Mais , Monfieur , croyei-en tout ce qu'il vous plaira , 
Ma bourfe vous répond de ce qu'elle fera : 
L'argent changé par elle en friande matière ...» 

PONTIGNAN. 

Son pouvoir efl bien grand ! 

SCAPIN. 

Elle eft plus que fbrcîere } 
£t le diaUe , par qui ces tours lui {ont permis ^ 
S'il n'eft de fes parens , eft bien de fes amis i ^ 
J'en fuis Gxr, 

PONTIGNAN. 

Et moi , las d'entendre tes fottîfei; 
Hemets mon juâ;aucorps> & cache ces valifesir 
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S C A P I N , ouvrant la valifi de firr Maihri 

Je vais le renfermer , au hazard que , ce foir , 
Vous le o-ouvions encore .... 

( apptruvunt la Uttrc tT Angélique, J 

Ah i Monfieur, venez voii% 
Ce papier tout rempjî d'ime grande écriture , 
Qui l'a mis là ? L'argent changé , c'eft impofture ^ 
J'apporte y là-deflus , de méeluuites raifons : 
Mais cette lettre J » 

P O N T I G N ANT, ayant pris la lettre^ 
Elle eft d'une femme. lifbns^ 

(« lit^y 

« \^ Omme il n'y a rien de fermé pour moi, vous né 
» devez pa$ être furpris , û vous trouvez cette lettre 
9' en ce lieu , où elle ne peut être vue que de vous. Je 
9 fuis fort contente dé là prière que vous avez faite au 
3> Cavalier chez qui vous logez , d'aller rompre Fenga- 
3r gement où vous êtes avec Léonor : cette marque 
)> d'une véritable paffion pour moi m'oblige à fatisfaîre 
>j l'envie que vous avez de me voir j & ce fera dès ce 
» foir , fi , par un billet que vous laiflerez fur votre 
yf table , vous m^affiirez d'un entier fecret fur le ren- 
3> dez'Vous que je me prépare à vou& donner. Vous 
» n'en pouvez dire un met, que je ne l'apprenne au 
» même infiant : prenez vos mefiires là-deuus. En par- 
ai fcmt, vous me perdrez pour toujours ; & peut-être 
» vaHX'^je bien que vous cherchiez à me comerver 9» 

SCAPIN- 
Hé bien ? qu'en peiifez-veus ? 

PONTIGNAN. 

^e qu'il faut que j^en penlê*: 
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SCAPIN. 

MoTifieuf , îfteftez là maïn à votre coHfcîence f 
Vous n'en fauriez douter, la Dame eft uh ÉfpritJ 
Un corps qui perce totit ; eUe-même le dit ; 
Ce billet 8c la bourfe en font' un témoignage. 
Pair ou dans cette chambre avoir trouvé pailage i 

PONTIGNAN. 

Par quelque endroit caché que tu ne connois pas^ 

SCAPItt 
£t nos valifes l hçm l 

pontignan: 

Grand fujet d'embarras t 

2[uelque bonnes que foient de pareilles ferrures , 
onire cenaines clefs en trouve>-t-on de? lures \ 

SCAPIN. 

Et commenr, s*il vous pkùt , a-t-elle- deviné' 
Qu'un logement ici vous vFent d'être donné î 
I>ans'le même moment que nous changeons de gite^ 
(Et je crois qu'on n*^n peut, avoir changé plus vite , y 
Elle accourt ; elle entre ; ouvre ; &, d un ibin diligent, 
Viiîte,'finiille, cherche , emporte notre argent y 
Écrit, referme tout, >'en va. Notez, de grâce , 
Que c'efl fans aucun bruit que tout cela fe pafle^ 
Sans qu'on la voye aller ni venir. Et j'ai tort> 
^Quand je dis que le diable ... ? 

PONTIGNAN rir; 

SCAPIN. 

Ohl faites Tefprlt fort j 
Rîez , préfcntement r gerinis à you? de tire : 
Mais..»* 
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PONTIGNAN. 

Elle attend réponfe , & je lui veux écrire % 
Une chaife. 

scapin: 

Ahj Monfieur ! pour vous le canir me \a$^ 

PONTIGNANl 
Comment? 

SCAPIN. 

Si votre lettre eft portée au (abbar? 
*Qne (idt-on ? quelquefois deux mots de ibrtilége 
Font bien courir les gens» 

PONTIGNAN. 

Allons , dépècbe ^ un iîége} 
SCAPIN, 
Vous ne croyez donc point qu'il (bit des fi)rders \ 

PONTIGNAN. • 

Non; 
SCAFIN. 
Et ceux qu^«i qndque endroit le diable a marqués^ 
PONTIGNAN. 

Bon! 
SCAPIN. 
Comment , bon ! prenez-vous le diable pour un conté ? 

PONTIGNAN, 
Rien moins» 

SCAPIN. 
Vous le deviefi 
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PONTIGNAN. 

Mais le diable auroît Iiont?e 
De venir badiner , comme il faudroit qu'il fit , 
Si Ton donnoit créance à tont ce qu^on en dit. 

SCAPIN. 
Toujours dans fes erreurs un obftiné demeurel 



SCENE XI. 
SCAPIN, PONTIGNAN, CASCARET. 

OC kS C A^ET t à Pomiffum, 
N a (êryi » Monfiew. 

PONTIGNAN, 

Je de&ends tois-à-rhewc» 
CASCARET M 






1 
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SCÈNE Xit 
fontignAn> SCAPIÎÏ, 

cpqntignan. 
'Est fait : Ton doit venir prendre la lettre îcl J^ 
Je n'ai qu^à la laifler. Pbur'fortil' de'foud. 
Cache-toi^ tur verras quelle adrefle on emploie..^ 

SGAPIN. 

Si , pour la découvrir , il n'eft que cette Voie y 
Vienne ici qui voudra faire le guet pour nous : 
Yy mourrois de frayeur, fi j'y reftoisfans vous;- 
{^lls fortcnu ) 



SCENE XIIL 

W S ET TE entre par U çloifon, prend la lettre ^' 
Ponùgnan a laijjfii fui la table ^ & firtr 

fin du ficofid A^ 



COMÉDIE, 6$ 

ACTE III. 

( Le thcâtre repréfente une chambre de tappant-^ 
ment HAlcidou ) 



SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUEy LÉONOR. 

ANGÉLIQUE. 

JL^ E venir que la nuit > c'eft-là fe Éiire attendre^ 

LÉONOR. 

Ici depuis long-tems ^ Brûle de me rendre i 
Mais, par votre billet, voîis témoignez vouloir 
Que , foupant avec vous , j'y paffe tout le foir ; 
Je ne fuis pas maitrefle , & j'ai dû de mon père 
Obtenir le congé qui m'étoit néceffaire : 
Comme il étôif dehors , j'attendois Ton retour, 

ANGÉtIQUE. 

Vous avcz^ vu mon frère ? 

LÉONOR. 

Oui , prefque tout le jour; 
H m'a de votre Amant conté toute l'hlftoire ; 
Elle a des incidens qu*on aura peine à croire \ 
Rien n^eft plus furprenanr. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous ne lavez pas tenus 
Jufqu'îd , de le voir j'ai fu venir à bout ; 
Mais il fera furpris encor d'une autre forte. 
Dans fon appartement j'ouvre une faufTe-porte, 
Par où Lifetie 6c moi , fans qu'on nous puiffe voîf i 

Suaod nous voulons entrer , nous avons tout pouviûr» 
ème une faufTe-clef qu'en nos mains on a mife > 
Nous eft très-favorable ; elle ouvre là valife ^ 
Et c'eft-là que , tantôt , un billet enfermé 
Du deflein que j'ai pris l'a d'abord informé ? 
Au plaiilr de me voir ce billet le prépare* 

LÉONOR. 

Pour le faire tenir , la voie eft aflez rare ; 
Cependant les moyens vous ea font fort aifés; 

ANGÉLIQUE. 

Je demandois réponfe , & la voici : lifezj 
LÉONOR lit. 

u v^Uoîque le lieu où j'ai trouvé votre lettre me fiiflc 
9> penfer de vous les chofbs les plus extraordinaires, 
» rien ne me peut enroècher de courir au rendez-vous 
S) que je vous demande depuis fi long-tems. Donnez- 
7> le-moi donc dès aujourd'hui « s'il le peut : je vous 
}> promets un entier (ecret , & me rendrai par-tout où 
}> il vous plaira it. 

Malgré fon embarras , la réponfe eft précife, 
ANGÉLIQUE. 

Elle étolt fur la table , où Lifette l'a prife. 
Comme il ne s'agit plus aue de me faire -vairl 
Pour éprouver fur lui quel fera mon pouvoir »• .# 



COMÉDIE. 67 

LÉONOR. 

Vous Taîmez donc affez , pour fouffrir avec peine' 
Que ramour vçus rendit (a conquête incertaine i 

ANGÉLIQUE, 

Je Favoue ; & voilà ce que vous me caufez. 
Cepei^dant prenez garde à quoi vous m'exppfezï 
Pomignan près de vous n'a-t-il rien à prétendre ? 

LÉONOR. 

Votre frère bientôt doit venir vous l'apprendre : 
Il eftavec mon père y & vous pouvez juger. 
Quand par lui rontignan cherche à fe dégager , 
Ou'en éveur de Damis , mon père , (ans murmure » 
De ce premier Amant foufFrIra la rupture. 



S C E N E IL 

ANGÉLIQUE, LÉONOR, LISETTE. 

H ANGÉLIQUE, âlifette. 

É BIEN ? notre corbeille ? as-tu tout apprêté ? 
LISETTE, àAr^liqui. 

Vous vous louerez, je crois , de mon habileté; 
La corbeille oii j*ai mis Técharpe en broderie , 
Se fera remarquer par fa galanterie : 
Rien n*eft mieux aflbrti de rubans & de nœud&l 

LÉONOR, âMgcËque. 

Pontîgnan , vous aimant , n'eft pas trop malheureux r 
Ce prefent eft pour lui; Tamour ainfi l'ordonne» 
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ANGÉLIQUE, iZ<?c7w. 

A deux cents pas d'ici, ce foîr , le bal fe donne; 
Mon frère ♦ qui l'y mené , & veut me le rtîontrer; 
£)éguifée avec vous prétend rs^y rencontrer : 
Là , je dois à fes yeux laiiîer voir inon vifage. 
Songez » dans cette fcene , à faire im perfomiage* . 

LÉONGR. 

Volontiers. Si l'hymen doit m'unir à Damis ,' 
far vous feule à mes vœux ce bonheur eft acquis ;, 
Ainft , vous devant tout dans un amour fi tendre , 
U n eft rien quç de moi vous ne puiffîez attendre. - 



SCENE IIL 

ALCIDOR, ANGÉLIQUE, LÉONORjj 
USETTE. 

' A L C I D O R, i Léonor: 

X Artagez tout Tamour que Votre Aiiiant refi<»u3 
Aimable Lèonor ; votre père y confent ; 
Il voit avec plaifir que Pontignan d'une autrcî 
Préfère Thy menée , & le préfère au vôtre ; 
Et qu'en fe dégageant , il le laiffe en pouvoir 
D'accorder à vos feux ce qu'il croit leur devoir. 
Suivez donc ce penchant qui vous va, fans alarmes} 
D'une tendre union feire goûter les charmes : 
\}n pareil changement vous doit être affez doust» 

LÉONOR, âAlcidor. 

yaimois , vous le favez ; & , quand j'apprends de yoni 
Que dans ma paflion rien ne m'eil plus Coiitraire , 



C M É DIE. 6^ 

iMon cttur , rempli de )oie , a peine à vous le taire ; 
[Peut-être j'en dis trop ; maii . • . • 

ALCIDOR. 

Que ne peut ma f«uf 
Prencjre vos fentimens! Un mari lui fait peur 5 
jEt, fpand de Pontignan je lui peins le mérite . . .> 

AN G É LI Q UE, i AUidor. 

En voulant m'engager , vous allez un peu vite." 

Sfuoiqu'en effet l'hymen ait pour mol peu d appas ^ 
n choix que vous feriez, né me déplairok pas : 
Mïiis enfin votre ami , -que lamoAir d'une Belle ^ 
Depuis qu'il eft ici, fait foupirer pour elle, ^ 
Viaiidra<-xl renoncer à cet engagement , 
Parce que vous voulez en faire mon Amant ? 
Si fon coeur préyejçiu re&fe de vpus croire ?.. ; 

LÉONOR. 

Ang&Ëquê a raifon ; il y va de fa gloire ! 
Si vous voulez qu elle aime , elle mérite bien 
Qu'un cœur rempli d^amoiu* fe donne pour le fien; 
Vons m'avez dit tantèt que , pour un^ inconnue , 
Pondgnan..,. 

AtCIDOR. 

Sa folie à tel point eft venue , 
Que , d'un aventurier aimant les embarras , 
Jl fe plaît à fouffrir pour ce qu'il ne voit pas,i 

ANGÉLIQUE, 

Pour pç prendre ayec lui nulle faufle mefure l 
Il Ëiut attendre , au moins , la fin de l'avencure. 

ALCIDOR, J Angélique. 

Poiu* voir fi fans raiibn je prends fes intérêts i 
yous pourrez^ dans le bal, exan^ne^ jfes traita 
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Mais , belld Léonor , fi vous n'y prepcz garde. 
Le bonheur de Damis peut-être (e hazarde : 
Pontignan efl bien fait , & pourravous charmer. 

LÉONOR. 

Pour rien craindre de lui, je fais trop bien aîmer« 
Puifciu'il doit être au bal « ou Fentrèe efl: publique.» 
Allez, je vous promets d'y mener Angélique : 
Lorfque nous l'aurons vu lelon qu'il nous plaira « 
S'étant examinée^ elle s'expliquera. 

ALCIDOR. 

Tentends venir quelqu'un : fortez ; c'eft lui peut-être^ 



SCENE IV. 
ALCIDOR,SeAPIN. 

AALCIDOR. 
H ! c'eft donc toi , Scapin i 
SCAPIN. 

Je rentre avec mon Maître* 
ALCIDOR. 
Qu'a-t-il fait tout le jour ? 

SCAPIN. 

Il a toi^ours msurcHé % 
Il m^a Mu le fulvre, & j'en fuis déhanché, 
^ous avons de Paris yifité chaque rue. 

ALCIDOR, 

Et la Dame voilée i. 
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SCAPIN. 
Oh! Monfieur.,w 
ALCIDOR. 

SCAPIN. 



K»a> 



ALCIDOR. 

Le qutrder changé la met peut-être à bout i 
Anat qu'^p-ait appris .... 

p SCAPIN. 

Monfieur, elle £ilt tout 
Jtii î 6 j'ofois parler .... ^ 

ALCIDOR. 

Qui te retient ? 

SCAPIN, 

La pefte î ■ 
S'attaquer aœt Efprîts* c'eft jouer de fon rgftc. 
Atteodez. 

ALCIDOR. 
Qiuefais-tu ? 

SCAPIN. 

Si la DaiQe étoit Ik} 

ALCIDOR. 
OÎ»> 

SCAPIN. 

Derrière ou devant.... Je crois que la voilà. 
Ah! 
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ALCIDOR. 

Tu perds donc refp.rit ? 

SCAPIN, 

Tout pour elle eft po£Eililet 
Elle a (on Ki^ufinirduf qui la rend iaviiible. 
No9 valifes.... 

ALCIDOE. 
flibien? 

SCAPIN. 

Ah , Monfieur ! on m'a pris \ 
En changeant mon argent, pour un inygeur d'anis. 

ALCIDoàr 

Comment ? 

SCAPIN. 

On a beau dire ; à moins qu'être {brcîere tWl 



SCENE V. 

PONTIGNAN, ALCIDOR, SCAPIN^ 

PONTIGNAN, àScaf'm. 
V As nTattendre là-iiaut, avec de la lumière^ 

/ SCAPIN. 

Moi>Monfîeur? 

PONTIGNAN. 

' yas y te dis-je , & ne ràîTonne pat. 
SCAPOÏ. 



COMÉDIE, 7j 

SCAPIN. , ,~ 

Itlïfpritî ■ ' 

PONTIGNAN. . » 
Ne crains rien ; je marche fur tes pas. 
SCAPIN, s'en allant avec peine. ' ' 
Ceâ fôt ; me voilà mort : Dieu veuiUe avoir mon ame t 



SCENE VI. 
PONTIGNAN, ALCIDOR. 

yj. PONTIGNAN. 

JH. É bien! qu'avez-vous fait en faveur de ma flamme? 
Me rend-on ma parole , & fuis-je dégagé i 

ALCIDOR. 

Si fous d'heureufes loix l'amour vous a rangé i 
Vous n'aurez contre vous Léonor ni fon père : 
Aimez ; à tous les deux la rupture a fu plaire. 
Quelques mots échappés m'ont fait appercpvolr 
Qu'un autre Amant s'offroit qu'ils n'oK)ieÂt*fecevoir; 
Ainû ce changement à tous efl favorable. 

PONTIGNAN. 

Qu'à vos foins généreux je me tiens redevable ! 
Sans nul fcrupule , enfin , je puis m'abandonner 
A ce que de mon fort l'Amour veut ordonner. 

ALCIDOR 

Si la Dame inconnue eft tout ce cpû vous flatte l 
Il n'eft pas encor tems que votre joie éclate ; 
Théâtre (eHaim^çhuIçm m^ Q 
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Ce n'eft point votre fait. Vôiis chercher en tous lieux« 
Et ne vouloir jamais fe montrer à vos yeux , 
C'eft , par un trait d'efprit , tâcher à vous fuiprendre* * 
Le piège eft dangereux; il faut vous en détendre , 
Et hiir les rendet-vous , où , feul & fkns fecours , 
Vous pourriez avoir tout à craindre pour vos jours. 

PONTIGNAN. 

L'invincible penchant qui vers elle m*entraîne, 
KTeft d*uH heureux fuccès ufte preuve certaine. 
D entre, en cet amour, de la fatalité; 
Je ne l'ai jamais vue , & j'en fuis enchanté- 

ALCIDOR. 

Peut-être prendrez- vous des mefures nouvelles , 
Lorfque , ce foir , au bal , vous aurez vu nos Belles. 
Vous avez beau chérir d'invifibles appas ; 
Ce quV>n voit , touche plus que ce qu on ne voit pisis. 

PONTIGNAN. 

Je verrai, fe le crois, des objets tout aimables : 
Mais tpiR ces femimeas nobles, incomparables) 
Par qui Ton voit fans cefle une ame s'élever. 
Ces tours charaians d'efprit, pourrai-je lesttouver ? 

ALCÏDOR. 

L*efprit , les fentimens ont de ienûbles charmes ; 
Mais affez rarement un coeur leur rend les armes , 
Si la beauté n ajoute à ces dons précieux 
Cet^in éclat brillant qui fatisfait les yeux. 
Si je vous filûs trouver , dans la même peribnile. • • • 

PONTIGNAN. 

Souffrez qu'à fon deflin i^én am^ur s'abandonne. 
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SCENE VIL 
CASCARET, PONTIGNAN, ALCIDOIU 

my| CASCARET, ^>4/c/^r. 

( // continue de lui parler bas à Voreille. ) 

PONTIGNAN, à Alcidor, après que Cafcaret 
a cejfé de parler. 

On VOUS demande. Adieu. 

ALCIDOR 

Dans un moment i 
Je vous irai rejoindre à votre appartement, 

( Ils fartent tous les trois, ) 

— — ^■— ^ ' ■ I ■ Il I I II ^,^ 

(Xe thcâtn change j & repréfentc la chambre 
dePontig nan, ) 

SCENE VIII. 

LISETTE^ terumt une corbeille couveru d^ntl, 
tafetéu^^ entMnt par la claifin. 

JL/U préfent que je tiens , fans peur d^être furprife i 
Je puis, pour ma Mairrcife, achever l'entreprife; 
Un fliomeot fuAn pour m'en débsirmder. 
Maisoii b laUecft^le, a&i de luilnâer? 
Avançons quelques pas : c'eft^là quVUe doit être • • •i 

Dij 
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Il faut me reconnoitre» 
î tout-à-fàît l 
un cabinet. 
Sur la tapiflerie une main étendue y 
Pour me fervir de guide . . .* 



SCENE IX.. 
SCAPIN, LISETTE- 

SCAPIN, dehors i met la clef dans la ferrure ^ paié^, 
ouvrir la porte. 

LISETTE, entendant le bruit de UcUf. 

xjLH ! me voilà perdue 1 
On vient ici ; par ou pourrai-je me fauver ? 
Ne fâchant oii je fuis , comment me retrouver ? 

se APIN j ayant ouvert, entre, une chandelle à lamaîni 

Efprit , fi près de moi tu fais la fentinelle , 
Vois mon cceur tout glacé d'une frayeur mortelle; 
Ne vas pas m'apparoître ; &, parmi les Efprits » 
Puiffe te profiter l'argent que tu m'as pris l 

LISETTE, hasâ elle-même. 
¥ar fa lumière , enfin , je me fuis reconnue : 
Mais elle m'eft nuifiUe ; il faut que je la tue; 
Après cela, je fais par oii je dois rentrer. - 

SCAPIN. 
Si c'efl: qu'à l'un de nous tu veuilles te montrer , 
Mon Maître eft plus que ipoi propre à vos diableries jj 
JVvec fon eiprit fort • M • 
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LISETTE fouffz la chATiddk que tient Scapin. 

SCAPIN mV; 

AFaid^l 

LISETTE, lui mettant la mdn fur la garge. 

Si tu cries , 
Je t^étnmde. 

SCAPIN. 

Ah ï pardon ; je vais crier tout bas. 
MKiricorde I 

LISETTE. 
Encore l 

SCAPIN. 

Hé ! l'on ne m'entend pas. 

LISETTE. 

Tantôt, en mots fâcheux ^ pour détourner ton Maure » 
Tu nou$ faifois pafler .... 

SCAPIN. ^ 

Non ; cela ne peut être : 
Je lui peins les Efprits les plus honnêtes gens .... 

LISETTE. 

B faut» pour te punir de ces mots outragêans , 

Que mes griffes te foient un fujet d'être fage. 

( Elle lui ferre la gorge, ) 

SCAPIN. 

Ah ! je me tiens pour mort ; nue veux-tu davantage ? 
Quelles griffes ! Sur moi c*eft les déshonorer. 

LISETTE. 

Seras-tu pour nous i 

Diij 
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SCAFIN. 



SCENE X 

90NTIGNAn7>6CAPIN, LISETTE. 

FONTIGNAN. 



S 



Càrml 

LISETTE, tmmimt Pomàp^, fétu Se^i 
^sdÊÊfu. 

SCA91K 

PONTIGNAN, iSewfm. 
QaTcft^e doDc ? xvcc^ poiBSrcn , iàns doDddk > 

SCAFIN, iFou^M». 

Boa ! à me Imiiier fE^ s'eft «firenL 

PONTIGNAN. 
L'ÏTprit! QamltnrasTa? 

SÇAPIN. 

Non; nais je Fat teaà. 
N'allez pas avancer, Ifoaâsar; Q eft tout proche ; 
Et , s'il bat qu'ua* U» tt, grift vous accroche .... 

PONTIGNAN. 

Un Efprit I Çà , voyons ce qœ rETprit prétend. 
( // eicrcht à tâtons. ) 
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LISETTE/^V&«/up«. 
Sauvons-nous. 

PONTIGNAM. 

Je le vais réjouir, s^il m'attend. 

{^11 fm lifttte ^ mt hnik it fts fos ^ knuhi U conkcUh 
qu^elli tunt 6» U faijit, ) 

Je dens quelque choie. 

SCAPIN. 

Oui? 

PONTIGNAN, ili/î«f. - 

Qui que tu puises être ^ 
Demeure. 

LISETTE, hisàtlU'nUmc. 
Quel malheur ! j'ai rencontré le Maître, 

PONTIÎÎNAN. 

Scapin , VECprit eft pris. 

SCAPIN. 

Tant mieux ! ne làch» rie^ 
PONTIGNAN. 
De la lumière, vite ! 

SCAPIN. 

On y va: tenez bienr 
{Ufin.) 
PONTIGNAN. 
.Ah ) ma â>i t s'il s'échq>pe , il aura de radrefle^ 

Div 
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■- ' ' — 

SCENE XL 
LISETTE, PONTIGNAN. 

j LISETTE. 

J.L a pris h coibdUe, il hat ipc je la hiflè. 
P O N T I G N A N, MMtf £i «w^oSe. 
Eono 9 mon cher LMpnt» iknb Tcnrons pv <|iin zitmJ^ 



LISET/E Ucbc U codàUe , fi fémve , & fin f^ 
U clmfau 

, „ ■ •" JUiJi 

SCENE XJL 
PONTIGNAN, /eut. 

JVlAis quelle eft ma (urprife ! On fe dre à Técare^ 
On fe (âuve : fiûvons , cherchons qui ce peut être. 
Ce que Ton m*a laifli dans les ma'uis , £ut connoitre 
Qu^ici quelqu'un caché caufe tout rembarras. 
Comme favois d*abord touché da taffetas , 
J'ai cru que je tenois une femme. Peut-elle 

l à Scapin qui eft dehors, } 
S'être ainû dérobée ? Apporte la chandelle , 
Tutl 

1^ 
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SCENE XlII. 
P O N T I G N A N, S^<: A P I N. 

S C A P I N , entrant avec de la lumière, 

J'Ai couru toujours, & n'ai pu moins tarder. 

PONTIGNAN. 

Viens voir , Scapin, 

S C A P I N , y^ cachant le vifage. 

Monfieur, je n'ofe regarder. 
TETprit eft-U bien laid ? 

PONTIGNAN. 

Ta fottife me tue. 
Éclaire ici. 

S C A P I N , fans regarder. 

Sa griffe eft-elle bien crochue ^ 

PONTIGNAN^ 

Voudras-tu t'approcher ? 

SCAPIN. 

Je palpite, & mon coeur ».rr 

( // veut regarder y fi», croyant avoir vw, détourne bruf- 
quement le vifage.) 

Ah ! fa barbe de bouc m'a fait tranfir de peur; 
Tai cru la voir. 

PONTIGNAN. 
Maraud ! 

Dr 



Si LA DAME INVISIBLE^ 

S C A P I Nj [ans regarder. 

Monfieur rEfjprit, de giace^ 
SI Ton vous £ût payer vos tours de pafle-paflê , 
Quoique par vous griffé , }e fuis votre valet : 
C'eftmon Maître, oLDonmoi, qui vous ticmancoBct» 

PONTIGNAN. 
De quelle patience il faut s'armer ! 

S C APIN, yr/ii/2wr «^ 

Courage; 
Voyons , puifqu^il faut voir : ouf ! 

( // repmU i &, voyant tpte fin Maître ne tiaU qifwm 
eorbeiUe^ il dit:) 

Mais , hélas ! f enn^e l 
Quoi ! Monfieur , vos efforts ont été fuperâos ? 
L'Efprit que vous temex, voua ne le tenez plus i 

PONTIGNAN. 

Non: quoiqu^entre mes mains, ilafuCbîesfiife^ 
En me laiffîim ceci, qu'il s*eft tiré d^afi&ire. 
Il ne peut être loin; voyons de toutes parts. 

SCAPIN. 

Ah, Monfienr! nous n'avons qu à nous temrgsûQaidB; 
Contre nous , cette nuit , s'il peut trouver mainmorte » 
n nous étriHera d'une dîa&le de forte. 
Apr^ cefBC fous deux noiB avtmsfsût &dit.»»» 

PONTIGNAN. 

V», vas, pmfqoc îa peur a fait fiuver refprît , 
Ceft peuée cho£t. Vitfis, vifitom tout; legude^ 
Cherche ibos ce tapis. 

SCAPIN. 

Moi , chercher ! je nVî gardée 



PONTIGNAN. 
Tai le bras £ort pefant» 

SCAPÏN. 

Hé!,.- 

PONTIGNAN. 

Çr^ns de réprouver^ 

SCAPIN. 
Que cbercherois^je , moi ? Je ne veux rien trouvera 
PONTIGNAN, /tfi tendant la corbeille^ 
Tiens ceci» 

SCAPIN. 

Quoi ! toucher à ce qpii vient du diable l 
PONTIGNAN. 

SCAPIN; 

^nfieur ,. nmcrz^le fur la tableu. 
PONTIGNAN. 
Le coquin! 

{ Il met la. oattiélk fur la takle.^ 

SCAPIN. 

Pour TETprit vous n^avez pcmit dis fbi r 
Si vous aviez fenti fes grifi^ ^ comme moi . . , • 
Voy^ ; j'en porto^au cou les làarques Men empreintes^ 
Et cela , m'a-t-ii dit , pour. . . , : 

PQNTIGNAN. 

U t'a fait Tes plaintes i 
D t*a parlé i 

Dvi 
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SCAPJLN. 

Sans doute : il^prétend que je nuis 
A la Dame lutine , autant que je le puis. 

PONTIGNAN. 

II a tort. 

SCAPIN.f 

Tort ! (a plainte eft trés-déraifonnable : 
Vous empêché- je , moi, de vous donner au diable ? 
Si c'eft votre plaifir d'aller gîter là-bas ; 
Que faire? \ ; 

PONTIGNAN. 

Je t^écoute, & je ne cherche pas. 
( // cherche. ) 

SCAPIN. 

Bon ! chercher un Efprit 1 c'eft nous la bailler bonne ! 
Avez-vous vu par-tout ? 

PONTIGNAN. 

Je ne trouve perfonne^ 
SCAPIN. 
Enfin , fur les Efprits vous voilà convaincu» 

PONTIGNAN. 

Point du tout. 

SCAPIN, ^iMi>4;t: 
L'hérétique I - 
PONTIGNAN. 

Ai-jefi peuvécttj 
Que je puiflê donner dans de telles fottifes ï . - 
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SCAPIN. 
Donc , quoiqu'on ait tantôt fouragé nos valifes ; 
Bagatelle! Et ceci, qu'eft-ce ? où Tavez-vous pris ? 

PONTIGNAN. 

Quelqu'un me 1 apportoit, qm s'eft trouvé furpris^;^ 
Et , lorfque la lumière étoit prête à paroître , 
Ce quelqu'un s'eft enfui. 

SCAPIN. 

Par oïl ? par la fenêtre î 

PONTIGNAN. ^ 

Par la porte» 

SCAPIN. 
Monfieur , je l'aurois rencontré. 
Non , non ; c'eft un £fprit. Lorfque )e fuis entré , 
J'ai fenti tout-à<oup que la maligne bête 
S'eft mife en chat- huant , pour volef fur ma tête ;^ 
Et j'sû même enteadu , vrai comme je vous vois » 
Qu'on difoit : <c Tiens bien fort ; je me moque de toi n^ 

PONTIGNAN>/w/ir. 
La belle viflon l t 

SCAPIN. 
Vous riez ; mais Dieu fâche . » • Z 

PONTIGNAN^ prenant la corbeilk, 

Levons ce taffetas, & voyons ce qu'il cache» 
La corbeille eft fort propre » & d^un arc'fmguEer; 

SCAPIN. 

Oh ! fe diable , Monfieur ^ eft un maître ouvrier» 

PONTIGNAN. 
D'une écharpe fort riche elle eft accompagnée; 
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SCAPIN. 
Uor , en eirfer , dit-on , fe donne par poignée '. 
Doil-oa ia% fiirpris» s*U brille ici par-tout ï 

FONTIGNAN. 

Pour mieux voir cette écharpe , étends-la par ce bonf» 

SCAPIN, rtfufant éty toucher. 

Monfieur, on voit affez que c'eft une merveille* 

PONTIGNAN. 

Le poltron î Mais que vois-je au fond de ta corbeille ? 
C'eft un billet/ Lifons : il nous fera fevoir 
Quand Vlnconnue^ enfin, prétend fe laiâef voir. 

(^IlUtUHUet.) 

« JE (kiscrue vous devez aller cette ni^ au bal; por- 
» tez-y récharpe que }e vous envoie ; elle ièrvira de 
9» marque 4 un homme maiqué ,. qui voua ccMiaoitni en 
yf la voyant: Isûfiesrvous conduire où il vous mènera, 
» fi vous s^vez envie de vok une perfonne qui ne cber- 
» che qu'à vous rendre heureuXK Oa ira prendre votre 
3> réponfe au même lieu où fon a trouvé la première > 
» afin de favoir fi vous voulez que je vous attende )h 

SCAPIN. 

Tout cela ne vous donne aucime inquiétude ? 

PONTIGNAN. 

La Dame en ce logis doit avoir habitude ; 
Et, par quelque Valet qui fe cache de moî^ 
Elle y fait apporter tout ce que ^e reçois» 

SCAPIN. 
Les Efprîts fonf pour vous des contes apocryphe? : 
Mais pourtant i»aValet> Monûeur , a!a point de gciffi»^ 
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Et )e fais que c'en font qui trés-étrokement.».* 

PONTIGNAN. 

Un fiége. 

S C APIN, aprcs avoir donné m fi^ff^ 
Vous allez répondre ? 

PONTIGNAN. 

ASkffémsoL 
SCAPIN. 
Et vous vous laiiTerez , tantôt , conduire au mafque ? 

P O N T I G N AV, afispourécrht. 
Que i&'en confeilles-tu i 

S C A P I N , en élevant ta roix. 

Moi ? vous feriez fanta(qiie 9 
Si , Içifipie » pour vous mettre à bouche que vçux-^r 
Une Daine d^honneur & pleine de vertu 
D'un rendez-vous de nuit vous honore chez elle , 
Vous n'alliez, (ans rien craindre, où. l'Amour vous ip* 
pelle. 

PONTIGNAN^ après avoir écrU. 

Pour apprendre le nom de celle qni m'éciit 9. 

Jlmagine un moyen d'attraper notre Efprit. 

Je vais feindre avec toi de niire un tour en ville : 

Pour tromper les Valets , cette feinte eft utile. 

Tu prendras , pour (brtir , un âambeau devant eux ;. 

^uis, un momem après ^ nous rentrerons tous deux^ 

Et, nous coulant ici, (ans bruit & fans lumière > 

Nous épierons l'agent de la Dame forciere. 

Je parle félon toi. L'officieux Valet , 

Qui nous croira dehors, fera pris au filet r 

En cherchant ma répon£b ,. il fe rendra vifible» 
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SCAPIN. 
Oiii ; mais auffi , peut-^tre , il fe rendra fenûble. 
Moiificur, ferai-je là néceflaire avec vous î 

PONTIGNAN. 

Tu peux craindre ou je fuis ? 

SCAPIN. 

On me rouera de coups ^ 
LTfprk n'en veut qu'à moi. 

PONTIGNAN. 

Ne t'en mets pomt en peine. 
SCAPIN. 

Pour la féconde fois^ s'il faut qu'il me reprenne y 
Je fuis mort. La pitié vous devroit bien toucher. 
D'autres fiiiroient l'Efprit , & vous l'allez chercher. 
Mais , puifque vous voulez que je vous fafTe efcortc^ 
Vous répondrez de moi , fi le diable m'emporte. 

PONTIGNAN, iétmtUvL 

De fa griffe , au befbin , je puis te garamir. 
Defcendons l'un & lautre , de feignons de fortir» 

Vin du troificme Aék» 



] 
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^^Sâ^^STSZU*, 



A C T E I V. 

( Le théâtre repréfente une chambre de F apparu, 
tentent ^Angélique. ) 



SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, LÉONOR. 

~ ANGÉLIQUE. 

JL UiSQUE la complaifance oîi mon frère m*engage^ 
Veut que ce foîr ^ au bal , je montre mon vifage , 
Je me dèmafquerai ; mais pour un feul moment. 
Si Pontignan y peut trouver quelque agrément. 
Dans notre rendez-vous que je lui donne enfiûte » 
De ce qu'il en croira je puis me voir inftruite , 
Et favoir , de mes traits Tentendant difcourir , 
Si je dois me cacher ou bien me découvrir. 

LÉONOR. 

Comme il vous a déjà vingt fois entretenue > 
Vous pourrez, à la voix^ en être reconnue» 

ANGÉLIQUE. 

En lui parlant au bal » je la déguiferal; 
Le mafque m'aidera. Mais vous ? . . . 

LÉONOR. 

Je me tairai ; 
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Et me prép^ire à voir , avec beaucoup de }oîe y 
Ou à fervîr votre amon*' votre firere s emploie. 
Quand même il comioîtrj que vous touchez (on cœur^ 
Il ne lui dira pas que voui kt^ (a foeur. 
U fera fort plaîËint qu'en vous parlant, tfi firere » 
Pour vous cacher à lui , vous traite en étrangère. ' 
^Quand il vous connoitra , que fen (ctt fera doux ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais, s'il ne venolt pas , tantôt , au rendez-voos ? 
LÉONOR. 

Au defir de vous voir croyez-vous qu^ renonce j| 
Lui , dont rempreâement ... ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous verrons (a réponfe* 
Si nous avions Ufette : il ne faut qu*un moment ^ 
Pour entrer & la prendre en fon appartement. 
Chacun eil éloigné ; tout me paroit tranqmlle ^ 
Avecque fon Valet Pontignan eft en viUe ; 
Us viennent de fortir. 

LÉONOR. 

lifette'eft-elle loin ? 

ANGÉLIQUE. 

De notre faux Flamand conune j*aurai befoln » 
Il faioit Tavertir ; & je Fen ai chargée. 
A mander Pontignan )e me fuis eagaeée ; 
Ceft Im qui , d^ms le bal > lira prendre mafqu& 

LÉONOR. 

Cet homme à vous fervir eft aflbz appliqué. 

ANGÉLIQUE 
Je ni*en rcfiÎMnriçndnuL 
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LÉONOR. 

Saas atfêadre Lifette > 
Sî fur ce rendez-vous tous êtes inquiète , 
Ponr ÀToir s*il &udra l^tendre cette nuit , 
Nous pouvons dans ûi chambre entrer 9 ian&£drt bruit» 
Y prendre (a réponfe. 

ANGÉLIQUE. 

Allons-y tout-à-lTieure. 
liads y comme il faut qu'au guet rune de nous demeure jl 
Tandis que j*épierai tous ceux de la maifon. 
Par les aïs du pivot qui feutient la cloifon 
Voudrez-vous entrer feule , & chercher fur la table ? 

LÉONOR. , 

Si je le veux? pour vous , je fuis de tout capable. 

ANGÉLIQUE. 
Mon frère peut venir ; fi je l'entends monter > 
rirai vite au devant , afin de Tarrêter : 
Cependant, dans le foin que ramitiè vous donne » 
Vous pourrez aifément .... 

LÈONOR. 

Et, s'il ne vient perfonne; 
Vous vous tiendrez toujours au paflage ? 

ANGÉLIQUE. 

A trois pas» 
Afin que la clarté ne nous trahifle pas , 
Prenons ce que Lifette a préparé pour elle , 
Une lanterne fourde , avec de la chandelle. 
Fermons-la. Vous , entrez ; & , moi faifant le guet » 
Vous n'aurez qu'à l'ouvrir, pour prendre le billet. 

LÉONÔR. 

Tefpcre , en le cherchant , ne perdre pas ma peine : 
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Repofez-vous fur moi. 

ANGÉLIQUE. 

Venez, que je vous mener 
Comme il faut qu'en marchant nous cachions la clarrë^ 
Je fend votre guide en cette obfcurité. • 



( Le théâtre change^ & repréfente la chambre de PontaffkmJ) 

s c E N E 1 1. 

PONTIGNAN, SCAPIN. 

( Ils entrent, fans lumière , par la porte. ) 

j^ PONTIGNAN. 

J^ Ous n'avons , ea entrant , été vus de perfbnor* 

SCAPIN. 
Kavoir point de lumière ! 

PONTIGNAN. 

As-tu peur ? 

SCAPIN. 

Je friflonnew 
Ce lutin qui , tantôt , a penfé m'étouffer , 
N'a pas bcfoin de voir, pour me venir griffer. 

PONTIGNAN. 

N'en appréhende rien ; le lutin éft bon diable. 
Voyons fi mon billet eft encor fur la table. 
Je l'y retrouve; bon. On viendra le chercher; 
Tous deux à quelque coin fongeons à nous cachex;. 
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SCAPIN. 
Oîi vous èloigncz-vous? Monfieur, qu*il vous (bu- 
iirienne.... 

PONTIGNAN. 
Si tu parles toujours , crois-tu que rEfprit vienne ? 
SCAPIN. 

Tant mieux , s^il ne vient pas. Je ne fais où je fuis* 
n me faut regagner la porte , fi je puis ; 
Là-dehors j'aurai moins .... 

{llva pour chercher la porte ^ rencooire fan Maître ^ ùcru:^ 
Au fecoiu^ ! 

PONTIGNAN, 

Miférablel 
SCAPIN. 
Ah , Monfieur ! je croyois avoir trouvé le diable ; 
C'étoit vous» 

PONTIGNAN. 

Prétends-tu long-tems £ûre le fbt ? 
Viens icL S'il t'échappe encor k jnoindre mot j^ 
Tu verras. 

SCAPIN. 

Attendez^ Monfieur. 

PONTIGNAN. 

Que veux-tu faire? 
S G A P I N , le prenant par fan juftaucorps. 
En vous tenant ferré , je confens à me taire. 
Je tremble; mais» enfin» je ne dirai plus rien. 
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SCENE IIL 

ANGÊUQUE, LÊONOR, PONTIGNÀN; 
SCAPIN. 

ANGÉLIQUE, à rentrée de la cbîfon» À Imuri 

Lqui efi entrée par le mime endroit. 
A table eft en entrant. 

LÉO NO R, à Angélique. 

Je la trouvend bien. 
ANGÉLIQUE /mvA 



SCENE IV. 
LÊONOR, PONTIGNAN, SCAPIN. 

^^ PONTIGNAN, *«wiSft9>w. 

vy N fe parle ; entends-tu , Scapin ? 

SQkVl'^, bas àPontîgnm. 

J'entends de idie.' 
Deux diables , au lieu d'un , nous en vont donner : p«fie| 
Me voilà preîque mort. 

PONTIGNAN, J^mâw. 
Onmardie. 
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SCAPÎN, ifeméiMr. 

Voiis vôyex 
Comme il m'eft pràit d*£rprk l 

PONTIGNAN. 

Chut, 

SCAPIN, 

Si VOUS tcC^th croyèt 
Ea conîtnaftt tetucnri , de peur que pis ti amve .. .. 

L É O N O R èuvre fa lanterne fourde. 

PO.NTIGNAN, demime. 
Voîs-ta de la chné i 

SCAPIN, àtmfme. 

Là pieur eft k^ative ; 
Je fuis perdib 

PONTIGNAN. demême. 

Scapin, c'eft une femme; voist 
Regarde» 

SCAPIN, i&/«Ô«^. 

Regarder? c'eft pour mounr d*eSroL 

PONTIGNAN, ^ew^/we. 

CottUBBtOki 

SCAPIN, >mA«^. 

tTvin diable femme eft-il coftiir qui ne tremble f 
Monfieur, c*eft pis cent fois que vingt diables eûfemble. 

PONTIGMAN, ifw&ie. 

CequW eavcMteftbetu: fi le reâe eft égal«,«« 

se kVlV.dtmenu, 

TwMc cdktt beauté à*èft ^*fm charme infernal : 
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Ne vous arrêtez point au brillant qui vous frappe ; ^ 
Tout en eft Êiiiz. 

PONTIGNAN. 

De peur qu'elle ne nous échappe j . 
Tîens^oi de ce côté; je vais de celui-ci* 

SCAPIN, 

Quel pofle ! 

L É O N O R» approchant de la tahUm 

Son billet doit fe trouver ici : . 
Je croîs Tappercevoir. 

0ifant l'aJreffi du billet qu*a écrit Pontignan. \\ 
Pour l'aimable Inconnue* *; 
Le voilà : retournons par où je fuis venue. 

VOYiTlGYik'ii.àUonor. 

Je crois qu^en mon billet vous prenez intérêt. 
LÉONOR. 

Ciel l j*étois épiée. 

( Elle vapour fmrj 6» rencontre Scapin^y 
Ah! 

SCAVltf.âLéonor. 

Pardon , s'il vous plaît i 
Mon cher Monfieur le Diable ; on m'a mis là par force i 
Paffez votre chemin , fans me donner d'entorfe : 

Séja , de votre grâce t il vous a plu fur moi 
ettrevos.... . î 

PONTIGNAN, <iZeo/wr. 

Vous voulez vous cacher : mais pourquoi (-^ 
Le* defur d*éclaircir ma trop longue aventure . 1 

Ne me fait rien tenter qui pafle la nature : .; 

Démodant à vous voir , biefle*t-on vos appas ? . - 

LÉONORi 
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L É O N O R , â Ponngnan. 

Voyez-moi , j'y confens ; mais ne me touchez pas : 
Autrement , vous perdrez la charmante conquête 
Que depuis fi long-tems le Deftin vous apprête. 
Ne cherchez point par où vous pouvez parvenir 
Au bonheur que l'Amour vous doit faire obtenir. 
\iendrez-vous où l'on eft chargé de vous conduire $ 

PONTIGNAN. 

Vous tenez un billet qui vous en peut inftniire/ 
Pal de la fermeté plus que vous ne penfez : 
■ Jout me porte à m'y rendre , & j'irai. 

LÉONOR. 

:\ ^ ^ Ceftaflez; 

Si Tamour , jufqu'ici lent à vous fatisfaire , 
Du bien qui vous attend vous a fait un myflere 
jjour mériter de voir ce myftere éclairci, 
:ez fans me répondre , & me laiffez ici. 

SCAPIN, à Pontignan, 

[Ah! pour le refufer , TEfprit eft trop honnête , 
iMonfieur; vous lui devez accorder fa requête: 
llailTons-le feul , fo'rtons. 

PONTIGNAN. 

Quoi 1 fortir , fans favoîr 
ïucl peut être ce bien que je dois recevoir ! 
f'eft trop être incertain; il eft'tems de connoître 

S C A P I N , i Uonor. 

Madame TEforit , pardonnez à mon Maître ; 
i, fi vous vous fâchez de nous voir en ce lieu 3, 

tient pas à moi qu'on ne vous dife adieu : 
us vous en fouviendrez , s'il vous plaît. 
' Théâtre d!Uauuroch€. Tome IIL E 
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LÉ ON OR, àSiapin. 

S*îls*ob(lîn« 
A ménager fi mal le bien qu'on lui defline , 
Quelque rare bonheur qui lui foit réfervé , 
Peut-être pour jamais en fera-t-ii privé. 
B doit craindre. ... 

PONTIGNAN. 

La peur ne peut rien fur mon ame; . 
n faut venir au hk. Vous n*ètes point la Dame 
A qui, depuis dix jours « j*ai parlé tant de fois ; 
Je le fais ; vous n*avez ùl taille ni fa voix ; 
Cependant je vous vois trop bien faite & trop belle; 
Pour vous croire d*un rang qui foit au-deflbus d'elle. 

LÉ O N O R, i Pontîgnan. 
Pour le rang , entre nous il pourroit être égal : 
Mais 5 du refte , par moi , vous en jugeriez mal ; 
En éclat de beauté fon mérite eft tout autre. 

PONTIGNAN. 

n doit être bien grand , s'il furpafle le vôtre : 
Mais que me direz- vous ... ? 

LÉONOR. 

Rien : qiûttez-moî , fortez J 
Je veux être ici feule; &, fivous réfifiez.... 

SCAPIN. 

Monfieur, encore un coup , puifqu'on vous le demande j| 
LaifTez TEfprit en paix ; la grâce n eft pas grande ; 
Pourquoi le chagriner ? 

PONTIGNAN, àScapin. 

Le ridicule ! Vas , 
Si c'étoit un Efprit, il ne feroit pas là ; 
U auroit difparu : mais ce n*eft qu'une femme ; 
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I R tout ce qu'elle dit ne peut troubler mon ame. 

r ( ^ Léonor. ) 

I Pvlez donc ; auffi*bien je ne vous quitte pas , 
Que je ne fois forti de tous ces embarras.' * 
Par quel fubtil moyen , fans être découverte. 
Vous coulez-vous ici ? 

LÉONOR. 

Vous c&erchez votre pcrtdi 

PONTIGNAN. 

Nlmporte ; fur ce point , je veux être éclaircî. 

LÉONOR. 

Puifou^il faut que je parle , ôtez-moî de foucî. 
UfaiKolre du fecret que vous voulez apprendre ^ 
Demande un long récit , & l'on peut nous entendre* 
I Si quelqu'un , par malheur , me furprend avec vous , 
\ Des nœuds faits par l'Amour vous rompez les plus iovst 
' Voyez donc là-dehors fi perfonne n'écoute ; 
Et , pour ne me laifler là-defTus aucun doute , 
Tirez fur nous la porte , & la fermez fi bien , 
Que de cette entrevue on ne foupçonne rien, 

PONTIGNAN. 

Scapin » vois là*dehors , & referme la portée 
SCAPIN^e//^. 
PONTIGNAN. 
, Vas donc 

SCAPIN. 
Si VOUS vouliez » Monfieur , me faire efcort^t. 
PONTIGNAN. 
Fatt.M 
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LÉONOR. 

Allez-y vous-même ; & , pour un tel fecret^ 
Ke vous repofez point fur les foins d'un Valet, 

SCAPÎN. 

L'Erprit raifonne jufle. 

PONTIGNAN. 

Il faut le fatisfaireJ 
Sçapin, marche devant. 

SCAPIN. 

Volontiers. 

PONTIGNAN. 

Et m'édaiee; 
SCAPIN. , 

Bon pour marcher devant ; mais .... 

, L É O N O R /ort par la clolfin. 
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PONTIGNAN, SCAPIN, 

PONTIGNAN. 

V^ITest-ce que tu crains^ 
SCAPIN. 
%A lanterne , Mpnfieur j eft bien entre vos mains. 
: PONTIGNAN. 

'^ç t'çntends. En Efprits tu te fais bien connoîtrc: 



f 
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C'en eft un, tu le vois. 

se AFIN. 

Ceft ce qiie ce peut être j( ' ' 
Mais perfonne ne peut me guérir de la peur, 

PONTIGNAN. 

Poltron! 

SCAPIN. 
Tant mieux pour vous , fi vous avez du cœur^ 
PONTIGNAN & se KVl^ forunt un înflant. 
PONTIGNAN, rentré i à Scapin qui eft dehors^ 
JTemends-tu point def bruit ? 

se AVIVI, Mors. 

Non. 
( // rentre. ) 

PONTIGNAN. " 

Ferme bien la pottcj 

SCAPIN. 

Fermons , pour empêcher que le diable ne fort«: 
Le vouloir retenir , il faut être enragé ! 

PONTIGNAN, croyant parler à Léonor: 
Vous n'avez rien à craindre , & . . • Mais . • . 

SCAPIN. 

Je fuis vengé; 
Voilà la Dame en Pair. 

PONTIGNAN. 

Queft-elle devenue} 
Ciel ! Ne la vois-tu point ? dis. • * . 

Eii) 
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SCAPIN. 

Non ; mais je Tai yne » 
M'étant tourne» de loin , qui fe graiflbit le cou s 
Et qui s^eft aufli-tôt enfoncée en un trou i 
Cétoit un grand chat noir, avec de longues cornes^ 

PÔNTIGNAN. 

Tes folles vlfions n'auront jamais de bornes, 
SCAPIN. 

Moquez-vous-en ; pour moi » j*aî vu ce que j*ai £t. 
Paiu]ue c*eft une femme , & non pais un £fprit » 
Qv# ne la trouvez-vous ? 

PONTIGNAN. 

Cherchons par-tout: je gagiB 
Que nous découvrirons quelque fecret paflàge. 

SCAPIN. 
Si vous n*en trouvez point, que (era-ce ? 

PONTIGNAN. 

Encecas^ 
Je croirai que .... Mai*; non , je ne le croirsd pas. 
Nous livons vu tous deux une femme. 

SCAPIN. 

A totit prendre^ 
C'en étoit la figure. 

PONTIGNAN. 

Elle s'eft fait entendre 4 
Elle a parlé* 

SCAPIN. 

.. '; D'accord ; mais d'un ton larmoyeux." 

- ^a»Voix 9 remarquez biea» fortoit d'un certain creux^ 
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1. CètOit du fond d^un puits comme un fbn qui fe guindé : 
' £t » d'ailleurs , elle avoît les pieds faits en coq-d Inde » 
Et quatre ou cinq ergots renverfés par le bout. 
Tandis que vous parliez , je l'obfervois par-tout: 
Je fuis même trompé , ii , fous fa jupe bleue , 
Je n*ai point vu deux fois frct'dler une queue. 
Cètoit un diable, allez; je vous le garantis. 

PONTIGNAN. 

Un diable! 

SCAPIN. 
C'en pouvoit être un des plus petits ; 
Mais, toujours.... 

PONTIGNAN. 

En effet , fa douceur doit furprendre. 

SCAPIN. 
Ceft qu*cn flagrant délit il s'étoit laiffé prendre. 

PONTIGNAN. 
Mûs> pouvant de l'enfer attendre un prompt appui . • . 

SCAPIN. 
Oh ! quand le diable eft pris , rien n'efl ii (bt que lui. 

PONTIGNAN. 
Toujours quelque raifon à ta crainte eft offerte j 
Viens, l-a tapiflerîe , en cet endroit ouverte y 
En couvrant la cloifon , ne cache-t-elle rien ? 

SCAPIN. 

C« font, de bas en haut, des ais qui tiennent bien* 
PoufTez fort ; rien ne branle. 

PONTIGNAN. 

Il faut pourtant qu'on forte^ 
Eiv 
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Quand on s'cchappe ain.» 
Oii pem-tlle ctre ? 

se ; 

Elle 
Dans un trou que par-to. 

pon:. 

Ce fecret lera-t-il long-te 
Allume la chandelle ; en 

se AFIN r^rJlacka: 
hn 

PONTi 

Tonvrirai !a hr.rerne, a&i 
'Di me JLe.... 

se A 

Oh ! pour rien . 
Tov.r ce qui me paroit inren 

POXTlGNAN,/;«7M«r 

Cette êch:.rpe cil furt belle. 
SCAP 



PONTIGNAN, 

Tu :j"^ eu on la d^iV.::e à fer\ 
1\ ... Ce '■.:■. ci:i , ce û;r , me cl 
tw 'SJi qr.'i^ la voyant qu'il 

S C A P I N * aux genou 

Comr:e loir bon Viî'-jr doit \m 
M';>:::'..;:r , l";..: !i Li:ù..\j ccntr. 
A me roi.cr \. i col-.:? le irontr. 
Cette uukj de vo:>i:uL3 peut-è 



Tuuisn 

FOITIGSA! 



SCAPÎX 



UlÂa 




.;» 
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Id porte J 6* recule effrayé , en difant : ) 

f 

OR, entrant , à Scapin qu'il voitfuiri 

Qui te fait reculer de la forte i 
finyé. 7 

SCAPIN, àAlcidor. 

Ccft qu'en ouvrant la porte ; 
corps quelquefois peut cacher un Efprit , 
ue.iT.. 

'•ONTIGNAN, àAlcidor. 

Cefl un fou qui ne fait ce qu il dit. 
ALCIDOR, à Pontîgnan. 
ût , là-bas , que vous étiez en ville. 

^ PONTIGNAN. 

naîl fai pris une peine inutile r 

e cherchois ne s'eft point rencontré. 

ALCIDOR. 

pe fiiyént pas que vous foyez entré ; 
^eitir, quand vous voudrez defcendre. 

PONTIGNAN. 

m*arrète > allons. 

ALCIDOR. 

Je viens d'apprendre 
«une Beauté d'un brillant fans égal , 
} ce foir , à mafquer pour le bal ; 
juflement : il faut que je Tengage , 
«Ique entretien , à montrer fon vifage. 
£, auffi vif que fes charmes font doux , 
touchera votre coeur malgré vous, 

Evj 
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Quand on s'échappe ainfi, par quelque fauâe-poite r 
Oii peut-elle être ? 

SCAPIN. 

Elle eft , comme je vous l'ai dîtj 
Dans un trou que par-tout fe fait ouvrir rEfprit. 

PONTIGNAN. 

Ce fecret fera-t-il long'tems impénétrable ? 
Allume la chandelle ; en voici fur la table. . 

SCAPIN prend la chandelle , mais riofe toucher i 14 
lanterne. 

PONTIGNAN. 

Touvrirai la lanterne , afin de t'erapêchcr 
De me dire «... 

SCAPIN. 

Oh ! pour rien , je n'y voudrois toucher 9 
Tout ce qui me paroît infernal , je l'abhorre. 

PONTIGNAN, prenant Vécharpe qvi étoit demeurée 
fur la table. 

Cette écharpe eft fort belle. 

SCAPIN. 

Y penfez-vous encore ? 
PONTIGNAN, mettant Vécharpe. . ^ 
Tu fais qu'on b deftine à fervir de fignal 
Pour celui oui , ce foir , me doit chercher au bal : 
Ce n'eft qu'en la voyant qu'il me pourra connoitre; 

SCAPIN, aux genoux de fin Maître. . 

Comme tout bon Valet doit mourir pour fon Maître » 
Monfieur , dût le Lutin , contre moi déchaîné , 
A me rouer de coups fe montrer acharné , 
Cette nuit> de vos cuits peut-être la dernière. 



f 
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îTallez poînt vifiter votre Dame forciere ; 
Fuyez plus que la mort ce maudit rendez-vous ; 
Scapin , Thumble Scapin vous en prie à genouj^ 

PONTIGNAN. 

Tais-toî. r 

SCAPIN, 

Vous y voulez aller ? • 

. PONTIGNAN. 

Tais-tôi,tcdjsjej 
Et te levé. 

SCAPIN, s'étant levéi 

Adieu dope, 

PONTIGNAN. 

Ce rendez-vous t'afflige J 
Tu pleures ? 

SCAPIN. 

Puis-je moins pleurer que je ne fais ? 
Quand on va chez le diable, on n'eo revient isroaisi ,„: 

PONTIGNAN. 

Pen reviendrai , cfois-moi ; ton coeur en vain s'étonne t 
Mais 4 comme il fera tard, pour n'éveiller perfonnc , 
Puifque je veillerai , veille de ton côté , 
Et me fais , au retour , trouver de la clarté. 

SCAPIN. 
Comment ! vous prétendez qu'ici je vous attende \ 

PONTIGNAN, 
Où donc ? 

SCAPIN. 
'Ah ! tout d*un coup îX yaut mieux qu'on tne pende *' 
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' Puifqu'ii me faut mourir , ce fera plutôt fait^ 

PONTIGNAN. 

Écouté. ••! 

SCAPIN. 
Le Lutin auroit tout à fouhaît i 
Si 9 refbmt feul ici > fans craimire fa vifite • . ; : 
Mais que puts-)e efpérer du changement de gtte 
A la cave , au grenier quand j'irois me' coucher^ . 
n connoit la maiibn , il m'y viendroit chercher» 
Ici donc je promets, pendant la nuit' entière > 
De me venir planter, avec de la lumière. 
Mais, à votre retour, dont je doute très-fort; 
Ne vous étonnez point , fi vous me trouvez mort i 
Quand je ne fentirois Lutin , ni Diable-femme , 
Je me connois , la peur me feroit rendre 1 ame. 
yoas dehors > qui viendra , Monfieur « me fecourir ? 

PONTIGNAN. 

Ton cœur fera plus ferme. 



SCENE VL 
ALCIDOR, PONTIGNAN, SCAPIN; 

AL C ID O R» dehors^ ftapft à la porte, 
PO NT I G N A N, i Sc^iit. 



On 



frappe ; il faut ouytLev 
SCAPIN. 

/"y vais; 
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■ [ttûwre la parte , & recule effrayé ^ en dîfant: ) 

m Ciel! 

■ ALCIDOR, entrant , à Scapîn qu'il voitfuïK 

I Qui te fait reculer de la forte i 

r TvL parois eôrayé, ^ 

SCAPIN, àAkidor. 

C'eft qu'en ouvrant la porte ,' 
Comme un corps quelquefois peut Cacher un Efprît , 
J'ai craint que.... 

PONTIGNAN, àAlcïdor. 

Ceft un fou qui ne fait ce qu il dit. 

ALCIDOR,i Pontïgnan. 
On m^afluroit , là-bas , que vous étiez en ville. 

PONTIGNAN. 
J'ai forti ; mais j'ai pris une peine inutile : 
Celui que je cherchois ne s'eft point rencontré. 

ALCIDOR. 

Mes genç ne favent pas que vous foyez entré ; 
Faites-les avertir , quand vous voudrez defcendre. 

PONTIGNAN. 

Rien ici ne m'arrête , allons. 

ALCIDOR. 

Je viens d'apprendre 
Qu'une jeune Beauté d'un brillant fans égal , 
Se prépare ce foir , à mafquer pour le bal ; 
Pen fais l'ajuftement : il faut que je l'engage , 
Après quelque entretien , à montrer fon vifage. 
Son efprit , aufli vif que fes charmes font doux , 
Peut-être touchera votre coeur malgré vous, 

Evj 
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Et nous verrons,' après »/i.laDamç.itmrit>ïe-. •* } 
"SoMb trouvera pour elle également fenfible^ 

PONTJGNANr ; ' 

Le penchant qui d'abord mWejnrit fous fes loix^ 
Ne me laifle point libre à faire un autre .eUcôx. . 

1a mîJheureux! ■ 

P-ONTIGNAN. ■ • 

Ainfi cette Beauté 'bnilante 
•Que vous me' vanter tant , & c^e Je crois charmante ^ 
Rifqueroit avec moi rkonneur de its appas , 
£n attaquant un cœur qui ne fe rendroit pas. 

ALCIDOR/ 

N'importe , voyez-la. Quelque fort que puifle être 
le penchant qui de vous d'abord s'eô rendu maître. 
Après qu'à Taffoiblir le tems aura pourvu', 
yous pourrez rappeller ce que vous aurez wl 

PONTIGNAN. 

Enfin , vous demandez feulement que je voie \: 
Ne m'engageant à rien , j'y confens avec joie. 
Dans tout le tems du bal , je m'abandonne à vous. 
Defcendons. Toi, Scapin, ferme tout, & fuis-nous. 

Fin du quatrième Ade^ 
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A C T E V. 

(^Le théâtre repréfcnte la chambre £ Angélique, } 

t ' ' ' 1 ... ■ 1 Ji '■ .J t 

SCENE PREMIERE. 
LÈONOR, LISETTE, LA FORÈTr 

1LÉONOR, àUForét. 
L ne t'a point connu ? ^ 

LA FORÊT, àUonor. 

Je parlois par mefure j 
Et ce mafque cachoit ma Flamande figure : 
D'ailleurs, du compliment que j 'avois inédite , 
En termes tmis ftançois j je me fuis acquitté. 
Pour le dépayfer^ voilà bien des affaires. 
Enfin , tous les détours que j'ai cru néceffaires ^ 
Je les ai pris ; ainfi le rendez-vous va bien. 

LISETTE, àLaForh. 

Le myftere en cft grand : que t'en a-t-îl dit ? 

LA FORÊT, àUfette. 

Rîen} 
Seulement , lorfqu'au bal le priant de me fuivre , 
J'ai dit que, fans le voir , on ne pouvoit plus vivre jj 
J'ai connu qu'en fortant il fuyoit avec foin 
D'avoir de. iàfortie Alddor pour téntoin. 
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A trente pas de-là , je Taî prefl^ de prendre 
Vne chainrà porteurs que je faifbis attendre : 
n eft entré dedans ; & > tandis qu'on lui Êiit , 
Pour venir jufqu'ici » fkire un ample trajet , 
Qu'en une nuit obfcure , autant qu'elle peut Tètre , 
Par cent lieux détoiunès qu'il ne lauroit connoître , 
On le mené 6c ramené > afin de Tégàrer, 
Pour fà réception je Tiens tout préparer. 
Se diQx>fe-t-on. . . ? 

LÉONOR- 

Oui : cette riche parure 

?\\& nous a fait au bal faire aflez de figure , 
u vois , en un moment > nous avons tout quitté» 
Mais contre les porteurs quelle eft ta fureté ? 
Ne parleront-ils point...? 

LA FORÊT, àLéonon 

Vous n'avez rien à craindre ; 
Je les ai bien inftruîts de ce qu'ils doivent feindre : 
. S'il les prefle , ils diront , d'un ton déterminé , 
Qu'au quartier -de Saint-Roch ils l'auront amené ;. 
Et 9 pour l'embarraffer , nommeront une rue 
Que perfonne jamais à Paris n'a connue. 
La porte de derrière , oii je le recevrai , 
L'empêchera de voir qu'ils n'auront pas dit vraî^ 
N'étant point averti de cette double entrée. 
Comment la foupçonner f 

LISETTE, âLeonon 

Vous vous êtes montrée y 
n vous reconnokra. 

LÉON OR, âLifette. 

Ceft ce que je prétends. 
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LA FORÊT. 

ne faut pas ici m'arrèter plus long-tems: 
TUS faire le guet à la pone. 



SCENE II. 

L È ON OR, LISETTE. 

LÉONOR. 



J 



''Admire 
Jufqu'oii rAmour conduit ceux que (a flamme infpire. 

LISETTE. 

Vous devez, bien plutôt, admirer un Amant 

Ç[m de tout, fans trembler y attend réyénement. 
antôt y fur la corbeille entre fes mains laUTée » 
Son ame de frayeur devoit être glacée : 
Vous furprenant enfuîte , il vous voit échapper , 
Sans favoir par quel art vous pouvez le tromper ^ 
Et tous ces incidens , qu'il a fu]et de croire 
Être Tefiet caché d'une fcience noire , 
Ne k détournent point de fe rendre en des fieux 
Où la mort eft fouvent le prix des curieux. 
Pour Monfieur fon Valet, la peur toujours le prefle.. 
Mais Pontignan , au haï, a-t-il vu fa Maitrefle ? 

LÉONOR. « 

Après quelque entretien , dont fort adroitement 
Alcidor avec elle a fait l'engagement , 
Elle a levé fon loup , comme par nonchalance ^ 
Et s^eft , pendant ce tems , condamnée au filence» 
Quand La Forêt » mafqué , Fa tiré par k bras > 
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Il a , pour l'écouter , reculé quelques pas ; 

Et y comnieL en de tels lieux aifemeat on s'écoule i 

Il s'eft , ea un moment , dérobé de la foule. 

Son prompt départ nous marque un cœur ferme & 

confiant. 
Et , tandis qu'Alcidor en bas toujours l'attend , 
Ne voulant plus rien voir, nous fommes revenues 
Continuer ici nos rôles d'Inconnues. 
Mais on l'amené; il vient; je vais le recevoir. 



SCENE III. 

PONTIGNAN, conduit par h k^OVitT 
ffz^/^ae'; LÉONOR, LISETTE. 

^j- -LÉONOR, i Pondgnun. 

V Ou s n'êtes pas, je crois, fâché de me revoir, 
{^àLaForêt&ÀLifettc.) 
yîte, allez avertir. 

LA FORÊT &■ LISETTE fmtnt. 



if 



COMÉDIE. iij 

SCENE IV- 

PONTIGNAN, LÉONOR. 

PONTIGNAN. 

JL efl doux à ma flamme 
Que , pour faire cefler le trouble de mon ame r 
Vous cherchiez promptement à finir l'embarras 
Oii m'a mis un lecret que je ne comprends pas. 
Si j'entends bien l'avis que vous voulez qu'on donne J 
Vous faites appeller la charmante perfonne 
Qui , daignant à mes vœux permettre un doux efpoir. 
Doit m'accorder ici le plaifir de la voir. 

LÉONOR. 

Sa vue à votre amour enfin rendra juftice. 
Mais ne craignez-vous point qu elle ne vous puniflb 
D'avoir voulu , tantôt , par Force , m'arracher 
Ce que fes intérêts m'ohàigeoient de cacher ? 

PONTIGNAN. 

Si l'on traite de crime un mouvement femblable ; • 
L'amour , qui l'a caufé , le doit rendre excufable. 
Aimer , ne favoir qui ; parler , & ne point voir . . . 

LÉONOR. 

D'un charme qui contraint Qonnoi/Tez le pouvoir : 
Contre toute fa force , il ne faut plus vous taire 
Qu'un peu de fermeté vous efl fort nécefTaire. 
Les grands biens vendent cher la gloire qui les f 
En quel lieu croyez-vous que Ton vous ait con( 
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PONTIGNAN. 

7e ne le puis ravoir ; mais il ne faurolt être 
Qu'un lieu très-{&r pour moi , quand )e vous vols p»^ 
rottre. 

LÉONOR. 

Et rEfprit familier qui , tantôt , a pris foin y 
Vous préfent, de me rendre înviuble , au befbîn» 
Ne peut il pas encor, pour un effet femblablc,^ 
Me cachant à vos yeux, fe rendre redoutable ? 
Par qui> s'il vous en veut, ferez-vous fecouru? 

PONTIGNAN. 

J^ignore par crael art vous avez difparu : 

Mais , poiu- rEfprit « qu il vienne ; on lui fera connràit 

Si la crainte en mon coeur efl capable de naître. 

LÉONOR. 

Quelque ferme que foit votre cœur, il faut voir 
Si r£{prit qui paroit ne pourra Tèmouvoin 
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LÉONOR, PONTIGNAN, ANGÉLIQUE 

voUéc. 

PONTIGNAN, âAngélique. 

J\H ! je vous reconnois; les tranfports de ma flamme 
Vers vous , fans balancer , pouflent toute mon ame. 
Mais voudrez-vous encor refufer à mes voeux 
Le bien tant fouhaité qui doit me rendre heureux ? 
Sous ce voile ennemi vous tiendrez-vous cachée i 
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ANGÉLIQUE, àPontîgnan. 

Kon ; à me laifler voir mon ame eft attachée ; 

Je Fai promis, il faut fatisfaire vos yeux : 

Mais, comme , en vous aimant , j'ai fait des envieux > 

Je vv^s de découvrir , par cette même voie 

Qui me montre par-tout , qu'il faut que je vous vois ; 

Que , pour vous empêcher de vous donner à moi , 

Une Dame a voulu lurprendre votre foi : 

Vous Tavez vue au bal : on prétend qu elle eft belle ; 

Dites-moi franchement ce que vous penfez d'elle. J 

De la fincérité que vous allez avoir , 

Dépend ce bien (i doux qui charme votre efpoîr. 

Si vous vous déguifez, je faurai le connoître; 

Et , bien loin qu'à vos yeux je confente à paroitre l 

?^uoiqu'à vous (eul l'Amour borne tous mesiouhaitSi^ 
out commerce entre nous eft rompu pour jamais. 

PONTIGNAN. 

Cette menace eft vaine , & n'a rien qui m^étonne. 
Je viens de voir , {ans doute , ime belle perfonne ^ 
Si je m'étois pour vous fenti moins enflammé. 
Je Tavouerai, peut-être elle m'auroit charmé i 
Mais les brillans appas qui parent fon vifage^ 
Ne peuvent de mon cœur en difputer l'hommaee ; 
Et , pour vous dire plus , tout ce qu'ils ont de doux > 
Je ne Tai regardé que par rapport à vous. 
Si £1 taille à mes yeux s'eft momrée admirable , 
C*eft parce qu'à la vôtre elle eft prefque femblable ; 
Comme elle parle bien, dans ce qu'elle m'a dit. 
Je me fuis figuré le tour de votre efprit : 
Enfin , tout plein de vous,, je vous voyois en elle \, 
Et , vous feule attirant tous mes foins , tout mon zèle ^^ 
Lorfque du rendez-vous on m'eft venu parler , 
L'entretien de la Dame a-t-il pu m'ébranler ? 
N'ai-je pas aufii-tôt, d*une ardeur intrépide , 
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Marché , pour y courir , fur les pas de mon guide ? 
L'amour qui me rendoit empreué pour vous voir , 
M'a-t-il permis d'attendre ... ? 

ANGÉLIQUE. 

Onmel'afaitfavoir; . 
Vous avez tout quitté : cependant prenez garde 
En ce que cet amour en ma faveur hazarde. 
La nature , peut-être , en ce que je lui dois , 
Pour me rendre contente , a fait affez pour moi : 
Mais , enfin , à vos yeux la Dame a paru belle ; 
Pour ne vous rien cacher , je puis l'être moins qu'elle; 
Si mes yeux , fi mes traits, moins propres à charmer • 
Ne vous touchoiem pas tant , me pourriez-vous aimer ? 
Votre ame en fes defirs s'eft-elle aflez connue ? 
Il ime feroit fâcheux , lorfque vous m-auriez vue • • • • 

pontignÀn. 

Ahl Madame, perdez ce doute injurieux : 

Mon cœur ne dépend point du confeil de mesyeuxJ 

Un pencham dont l'inftinft ne fauroit fe connoitre , 

Pour vous donner ce cœur , s'en eft rendu le maître i 

Et le feu par TinfUnâ une fois allumé , 

Quoiqu'il brûle toujours , n'eft jamais confumë* 

Vous m'avez déjà vu refpéâueux , fidèle , 

Vous affurer cent fois d'une amoiu- éternelle; 

Je vous la jure encore ; & , fi mon cœur jamais 

Démentoit lâchement le ferment que je fais , 

Puifle , pour m'en punir , le Ciel fur moi répandre • .! 

ANGÉLIQUE, levant fin voile. 
Il fuffit : voyez-moi ; je. dois enfin me rendre. 

PONTIGNAN. 
Dieux ! quel étonnemcot au mien peut être égal ! 
C'eA vous que j*admirois , vous que j'ai vue au bal l 
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Vous que , rendant juftice à ce mérite extrême 
Qui ma frappé les yeux , j'ai cherchée en vous-même l 
Se peut- il, poffédant les plus rares tréfors 
Des charmes de Fefprit & des grâces du corps 9 
Que , pour combler mes jours de bonheur & de gloire...? 

ANGÉLIQUE. 

Si vops m'aimez autant qu'il eft doux de le croire^ 
Tenez-vous afTuré du fuccès de vos feux. 

PONTIGNAN, 

Ah 1 de tous les Amans je fuis le plus heureux ! 
Mais , Madame , achevez , & faites-vous connoitrej 

ANGÉLIQUE 

Quand vous faurez le rang où le Ciel m'a fait naîtrç j 
Vous en ferez conëbnt; nez-vous-en à moi, 

PONTIGNAN. 

Sur un pareil fecret, vous foupçonnez ma foi ? 

ANQÉLIQUE. 

Encore un jour ou deux laijfc-moi vous le taire î 
ÇTuoiqu'un fort intérêt m oblige à ce myftere , 
N'en croyez rien qui doive affoiblir votre efpoir. 

PONTIGNAN. 

Et , pendant ces deux jours , où vous pourrai-je voir \ 
Quand ? comment ? 

ANGÉLIQUE. 

^Vous aurez demain de mes nouvelles? 
J'ai , pour vous les porter , de<; mefîagers fidèles j 
yous avez éprouvé leur adrefle. 

PONTIGNAN, 

ïleftvr^j 
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"Ex, quand il vous plaira , Madame, j'apprendrai 

( montrant Léonor. ) 
Par quel enchantement cette aimable Lutine • • • ; 



S C E N E V I. 

PONTIGNAN, ANGÉLIQUE, LÉONOR* 
LISETTE. 

V LISETTE^ basa Angélique. 

Otre frère eft rentré, qui, malgré moi, s'oU^ 
tine.... 

AUGÉLlQVE.^âlifcttc, 
yiem-U? 

LlSETTEj de même. 
Vous Tallez voir. 

ANGÉLIQUE, âPontignan: 

• Suivez-la promptemenf) 
{basâlifette.) 

Lîfette , fais qu'il rentre en fon appartement ; 
Tu le ramèneras, quand on m'aura quittée. 

LISETTE em.^ne P0NTIGNAN# 



*^^^^ 
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SCENE VII. 
ANGÉLIQUE, LÉONOR. 

— , LÉONOR. 

1 OuT ceci , franchement , fent la Dame eacluntéi.' ^ 
Myftere fur inyftere : il doit être furpris. 

ANGÉLIQUE. 
Usiibucis^ en amour, en font fouvent le pi'bc 

SCENE VIIL 

ALCIDOR , ANGÉLIQUE , LÉONOR; 



Yj ALCIDOR, âAngélî^m 

±1 É BIEN ! il faut enfin , ma foeur , parler {ans feindre} 
De moi , fur Poncignan, avcz-yous à vous plaindre ? 
^ Vous Tai-je trop vaneé ? 

|K ANGÉLIQUE, i Akidc^r. 

^^^^ Je le trouve bien fait.' 

^^^ LÉONOR, âAkhkr. 

le vais parler pour elle. U lui femble parfait» 
Plein d'efprit * de mérite ; 8c , s il vous eft poflîbl» 
De faire que pour elle il ait le cœur feufthle » 
Je réponds que le fieti , également touché i 
A fuivre vos avis fera fort attacha 
J'ai tiré foa fecret. 




tx6 LA DAME INVISIBLE; 

ANGÉLIQUE. 

Léonor aime à rire. 
ALCIDOR. 

Que ditrelle , ma fœur , que vous ne tluffiez dire ? 

Mais vous êtes moufle. Allez, ne craignez rien ;• 

Je faurai féparer votre intérêt du fien. 

Vous lui plairez (ans doute ; & , j'ai peu de lumière ^ 

Ou vous, l'emporterez fur fon Aventurière : 

A fes ardens regards , je l'ai trop reconnu. 

Je ne fais tout-à-coup ce qu'il eft devenu ; 

il eft forti du bal , ou j'ai voulu l'attendre , 

Croyant qu'à fon retour il m'y viendroit reprendre % 

Peut-être eft-il rentré dans fon appartement ; 

Jç m'en vais l'y chercher. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi fi promptement ? 
ALCIDOR. 

Tandis qu'il eft encor tout rempli de vos charmes , 
Il eft bon d!employer les plus preffantes armes. 
^Un coeur que 1 on ébranle eft à demi rendu. 
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C &M É DIE. m 

^ 1 ■ ■ ' ■ ■ ■■■■ ■ < 

SCENE IX. 
ANGÉLIQUE, LÉOPrOR; 

ç ANGÉLIQCfiE, 

^'II lui parle avant moi , mon fecret eft perdu. 
Pour pouvoir d)Uger Pôirtignan à fe taire , 
£>i(bns-Uii qui je luis« & prévenons mon &ere« 
n nous faut , s'a Te peut , le rappeller ici : 
Allons y donner ordre;^ 

(^ElUs fartent.\ 



( £r Mdtn chmkge , & rtpriftrut la chambra 
de Foniignanl) 

• SCENE .:J5l'" )' 

S C A P I N « entrant 4 jétu c/uma^lU allumée a la main» 

l\» . Ea fin 9 me voici. 
Je m'abandonne à toi , mon cher Efprit : de grâce y 
S'il faut qu'encore un coup ta grifib^ me repafle , 
Attends qu'ici mon Maître affure un peu mon cœur ; 
Quand je fuis battu feul , j'ai cent fois plus de peun 
Avec cette lumière il faut gagner la table ; 
Tâchons. ••• 

Théâtre tHmiUroche. Tome ÎIL F 
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SCENE XL 
PONTIGNAN, LISETTE, SCAPINj 

ÏJSÇTTî: mre par la cloïfon 0vtç PONTIGNAN; 
qiidU conduit,. 

ASCAPIN, Us i^ppercevani. 
H<! c*ea <;ft i^; j« vîeRs de voir le diablej 
n eft à mes talons* . 
( Lafr^yeurbâfait laijfer chfoirfa chandefleqtd s*iteînt. J 

Me voilà (ans clarté : 
Où trourer ma cl\an4eU^^ en cette ohTci^itj^ i 
iHi, malheureux-! . 

^ J3f T J Ç^ i rtîuric ic la eloifon , à Ponfignan; 

Ici vous n'avez qu*à m'attendre 
y^ faites point de bruit^ je viendrai vojus reproodre* 
ÇEUcfirt.) 



COMÉDIE. 115 

SCENE XII. 
PONTIGNAN, SCAPIN. 

SCAPIN, en cherchant fa chandelle^ touche fin Maîtrùm 

PONTIGNAN,y< fentant touché par S capin. 

Util met Vépée à la main. ) 
Ne main in*a tonché. Qu*e(l-ce ? où m'amene-t-on ? 

SCAPIN, touchant Vépée. 
Ceftbien pis que la griâè: une épéel Ah! pardonf 

PONTIGNAN. 
Quiyalà? 

SCAPIN. 

Le Valet d'un Maître déteftable ; 
Qiri m'a voulu quitter, pour aller voir le diable : 
Ayez pitié de moi ! 

PONTIGNAN. 

Ceft Scapin ! ô le fat ! 
SCAPIN. 

Comment ! c'eft vous, MonûeUr? Venez -vous du 
fabbat? 

PONTIGNAN. 

Ten arrive. Mais toi , d'où viens-tu ? 

SCAPIN. 

De la rue ^ 
Où, jufques à minuit, j'ai (ait le pied de grue. 
Lafli de vous attendre , enfin j'êtois venu .... 

Fij 
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PONTIGNAN. 

Tu m'avois donc fiiivi ? ce lieu t'efl-il connu ? 

se AFIN. 
Oui. 

PONTIGNAN. 
Bon. Ou fonimes-nous? 

SCAPIN. 

D^s votre chambre. 

PONTIGNAN. 

Traître! 
Tu railles! 

SCAPIN. 
Moi railler I où voulez-vous donc être ? 

PONTIGNAN. 

Où ? deux porteurs m*ont fait traverfej: tout Paris. 
SCAPIN. 

Ce font d'étranges gens , Monfieur , que les Efpdts. . 
Peut-être , comme entr'eux la fine adreffe abonde , 
Ils vous auront porté dans qvielque bout du monde , 
Mené dans leur cabale ; & puis , en un moment , 
Ramené , par magie , à votre appjutement. 

PONTIGNAN. 
Dans mon appartement ! cela ne fauroit être. 
SCAPIN. 

Sortez trois pas dehors , & vous Fallez connoitre; 
Vous y trouverez tout , efcalier, corridor. 

PONTIGNAN. 
Ce logis cft » dûrtu^ le ]pgild*Alcida« i 
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SCAÏ»lk 
D'Alcidor; 

PONTIGNAN. 

Pen veux êtrie écUdrcl par moi-même.' 
( il fin , pat là forte , hors de fâ Aoiàitt. ) 
I, ■ i< I « ,11 m II I I <■ 

SCENE XIII. 
LISETTE, SCAPIN. 

I< I S E T T £ , fans chattdtllt , entrant par la cloifin. 

2)t»Monfieiir! 

se AFIN, 
i . OCfcU 

LISETTE. 

St. 

SCAPIN. 

Ma ftayeur eft extrême ; 
J'eateads l'ETiHit. 

LISÊtTE. 

SCAPIN, fc?;ip«»; 

Aller , fans favoîr oii t 

LISETTE, prenant Scapin par la main, croyant 
prendre Pontignan. 
Venez. 

Fîij 
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SCAPIN, deméme. 
Si je réfifte , il me tordra le cou. 

LISETTE emmené Scapin, 6» fin avec lui par 
la cloifin. 



SCENE XIV. 

PONTIGNAN,/^»/, croyant parler à Scapîru 

J. U m as dit vrai, Scapin ; & ma furprife eft telle 
Que je dois t'avouer que ma raifon chancelle. 
Me trouver dans ma chambre I A la fia, comme toi^ 
Je croirai qu'un Efprit fe joue ici de moi. 
Tu ne me réponds point , Scapin ! pourquoi te taire î 
Scapin ! Où donc eft-il ? 

SCENE XV. 
ALCIDORi PONTIGNAN, CASCARET. 

CASCARET entre , pritèiant Alctdor: U ^rte, 
un flambeau qu'il met far la table , $• firrt. 



^^ 
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SCENE XVL 

ALCIDOR, PONTIGNANiv 

ALCIDOR. 

i^ Uoi ! feul & fans fumiérc \ 
PONTIGNAN; regardant de tÇMS côtds^ 
Sapin , qnie f àppeMs . . . . 

ALCIDOÏl. 

Vous femblez étonné i 
Qtf avie^--vôiii5 ? 

PONTIGNAN; 

{Basj âpan.y 
Ce n?eft rien. Où Fa-t-on emmené^} 

ALCIDOR. 

Que 4ites-rei» du Mi La Belle ?. . : 

pontignan: 

Elle eu, charinanté f ; 
Jufqûes au moindre trait , tout en elle m'enchante £ 
Jamaâs rien de fi beau ne parut à mes yetuu. 

ALCIDOR. 

Et votre c(£ur*..? 

PONTIGNAN, 

Mon cœur fe tiendra glorieux} 
Si ^ lorfquc TAmour veut que pour cBe ilfôupïre^ 

Fiv 
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Elle daigne à jamais en accepter Tempire. 

M»s la iBnmH>iffcy.'VQusaflez, paw «i*agiifer...j 

AlCIDOR. 

Oui ; vos voftux avec cadi peuveitt fe déclarer : 
Si y pour elle , Tamour de votre cœur difpoCb ^ 
Aujvés db &s{>ai:etts je pourrai que^ue-chofe. 

PO^TIGNAN. 

Son efprit eft divin ; mais s*y peut-on fier ? 
£f n'y. trouve-i-ojQ heu qui Toit ttop fingulier \ 

ALCIDOR. 

Il eft fin, délicat: mais perdez tout fcnq>ule; 
Aucun air précieux ne la rend ridicule : 
Ceft ce que vous cnûgnet. Sa naiflânce & fon biea 
Se connoifiàht par-tout » je ne vous en dis rien. 

PONTIGNAN. 

Enfin y ma confi^bce eft en vous toute entière : 
Pariez ; fur vos cctofeUs . , . • 

\ ALCIDOlt 

Et votre Aventurière ? 
Je vous Tavois bien &x , que vous radalierics. ' 

PONTIGNAN. 

. ^ Moi 

LteîMier ? Non , jamais. 

ALCIDOR. 

S il eft aînfi , pourquoi y 
Lorfque d'un autre objet votre ame eft jpiFév«niie . • .« 

PONTIGNAN. 

Votre Belle du bal > & l'aimable Inconnue 

Qu'en tous lieux, tous les jours j je trouva iurxnes pas 
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ALCIDOR. 

Ah ! ne le croyez pas* 

PONTIGNAN. 

' Rien n^eftplus aâîiré. 

ALCIlJÔft. 

Quoi ! cette même Belle W^i 

PONTIGNAN. 

(Joand je vous ai quitté , l'on m'a mené chez elle r 
T'ai W cet mèdie» iraiu fi tc^méhans pour mon cœur ^ 
Et J'aurois plus long-tems joui de ce bonheur , 
SI 5 qaelqit'ttn farvenafif, on n*eûe ét\à â'iitt^ôffôm!» 
De m'en faire éviter Tincommode préfence : 
CM m'a mis en Uèu fèrt lligez de toon (oxxd ; 
Quand, iàns favoir comment, je me retrouve icL 

ALCiDOR. 

Et tous QÇÏ «nlbàfrad que It Belle Vous caifle ;. 
N'affoibliffent-Us point ... ? 

. .P0«TIG»AK. - 

G*eft toujours même chofe r 
L'aimer, m'en faire aknér, «if Ftinique intérêt ...^ 

ALCIDOIL 

Voulez-vous bien itie fnivre f 

POUfTIGHAR 

Allons, mtetôiRprari: 
Servez-vous de mon* bfï», g'» tdUs eft néceflalre^ 

' . ALCIDOR içy^Zft.. 

Holà> igalkgBlwàX ' « 
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SCENE XVIL 
ALCIDOR, PONTIGNAN, CASCARET* 

CASCAHET,//i/nw/. 

IVIOnsieur. 
ALCIDOR, ïm faifant pnndre la chandelle» 
Prends , marche ,& nous édaire. 

( Le théâtre chof^ , & repréferue la chambre 
J^ Angélique. ) 

SCENE XVIIL 
LISETTE, se A PIN. 

LISETTE. 

Vi^Uamd il en fera tems , jè tiens prêts des ETprits 
Par qui je te ferai remettre ou je t'ai pris. 

S C A P I N j s^ éloignant 6p [c détournant. 

Des Efprits I 

LISETTE. 

Sous ma main de quoi t*avifer d'être ? 
Je ne te cherchois pas \ j'en youiois à ton Msutre. 
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SCAPIN. 

Ceft ^otre hemmis ; & , s'il faut qu'il vîcDhé toujr 

piti'ler,- 
Il y yiendka : itiais moi , qui voudrois m'en aller ••••^ 

LISETTE. 
Non , tu demeureras : n'es-^u pas à ton aife ? 
Rurle , que peut avoir ce lieu qui te déplaife i 

SCAPIN. 

Rien ; mais pourtant. .. r 

Lisette: 

Approche. 

SCAPIN. 

Oh ! )e fuis Bi^I<^ 

LISETTE. 

Eft-ce qpe je fids peur , que tu me £m$ aînfr î . 
Viens. 

SCAPIN. 

Paî mangé de l'ail ; fouflFre^-moî de la fôrtc^J 
Pour vous parler de près , j'ai Fhaleine trop forte.- 

LISETTE. 
Avec ce que l'on aime , on ne fe plaint dé rien. 
Tu.fouhïiitois me voir, & tu me- vois: hèbien ir 
Qu'en dis-tu i 

SCAPIN. 

Pai perdu l'ufage de la'vi» : 
n eff tard , & je fens le fommeil qui me tue*- 

LISETTE* 

Pourtant^ du coin de Toeil certain élancement. .^^ 

F vj 
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SCAPIN. 
point du tout , je dors. Ah ! Voyez q«d biilleaient \ 

LISETTE. 

Pour te donner à moi , touche IL 

SCAPIN. 

Dieum'en garde!. 
LISETTE. 

Oh ! tu t'y donneras , bon gré , malgré ; regarde ! 

SCENE XIX. 

MSETTE/SCAPIN; ALCIDOR & 
PONTIGNAN dehors. 

ALGIDOR, dehors , fiappe â ta poru. 

^ LISETTE. 

1X1 Aïs qui dlamre , fi tard , nous Tient cncor chercher 

SCAPIN. 

Ah ! c'eft le Martre Efprit : où m'irai-je cacher ? 
Gagnons ce coin* 
( Jl.fa cache dans une emhrAfure de finitrej demerc 
des rideaux. ) 

Voilà ma figure nichée» 
: 1 LISETTE, àUporte. 
Qui frappe ? 

khClDO fi, dehors. 
OuTre. 
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LISETTE ouvre la porte. 

ALCIDOR 6» PONTlGNAN-<««n^ 

A LClDOR,i !«/«/«. 

Ma fceur a*tSt p» cncor couchée î 
LISETTE, âAlàdar. 
Non; je coi»^ ravemr. 
{Eikfort.} 

1 1 I ■ 

SCENE XX. 

ALCIDOR, PONTIGNAN; SCAPIN, cach^, 

ALCIDOR, à Ponùffiaru. 

V Ovs m'attendrez ici. 
in fort) 

SCENE XXL 
PONTIGNAN; SCAPIN, cacU. 

PONTIGNAN. 

XL m'amène , & s'en va ! Que veut dire ceci ? 
A tout ce qui m'arrive eft-il rien de femWable ? 

SCAPIN paffcfattu tntn lis deux ridtaua^ 



N 
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POKTIGXANL 

SCAPIK, 

Ici 
POKTICHAN. 

SCAPIK. 

Oui, Majeur; B'zfaoe pris par lu 

Citait, je peirfè, CB raK 

Et iFalkr ca cnfiar £nre h ciJêhiMr » 

j ainzÊTt, uiB riica ArCy octoatftfCBUMSDEK : enno^ 

II m'a £Dt du fabbot enfiler le ^ li#wiîgi- 

Kt Eu bexL Pai, là, leflBrmè oem Sorcières 

^^li^ 9 ^^ iB^ tiuui 'jut pas aanez nobles imnic res 

Pour être de lenr 6âe & pour wa^ Tocemir^ 

Ont psoTi netre pas cofuenMs de me iroiv> 

Aa&rtot on m'a mb en ce lies , d*oà je tremUe 

Que par qpdqpc fen è ife on œ nous îette eofianUe^ 

PONTIGNAN. 

( ExamâiantU chamin. ) 
Ta ve ux t ouj o u r s tremUer ! Mab que vois-je ? u i e s'^y em 
Me tromperoiem-ils ? Non ; ce font les mêmes liem^ 
Ceft ki qu'on m'a fait entrer. 

SÇAPIN. 

£t lafeme 
Ea-eUealfêe? 

rOKTIGNANl 

Enfin , ]p découvre en partie 
Ce qui femble devoir coafondre ma laifbn : 
La Dame que )'ai vue eft de cette maifon. 
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SCAPIN. 
Croyez-moi , la maifon , la Dame , tous & Thôte i 
Vous irez tous au diable ; & ce n'eft pas ma faute ; 
Si Yy vais , pour le moins , ce fera malgré moi , 
Et vous en porterez le péché. Mais je vois 
Àlcidor qui s'avance, avec mes deux SorciereSt 

( //yj cache derrUre les rideaux. ) 



SCENE XXII. 

ALCIDOR, ANGÉLIQUE, LÉONOR; 
PONTIGNAN, LISETTE, SCAPIN. 

LISETTE ouvre les rideaux derrière kfptels Scapî$, 
eft caché. 

SCAPIN, toujours effrayé j feyefiipe à côté de fin 
Maître, 

V PONTIGNAN, àArt^élique. 
Ous rendrez-vous enfin , Madame , à mes prières l. 
Et, connoiiTant mon cœur tendre & paffionnè , 
Me venez-vous apprendre à qui je l'ai donné î 

ALCIDOR, à Pontignan. 
Pour mettre en affurance une flamme fi belle , 
Je viens , cher rontignan , vous rapprendre pour eHe l 
Et vous faire goûter un fort plein de douceur. 
S'il ne faut , pour cela , que vous donner ma fœur. 

PONTIGNAN, À Alcidor. 
Quoi î voits êtes fon frère ? Ah ! fouffrez que ma joie , 
Par mes cmbraâemens , avec vous fe déploie. 
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Madame, uctt donc vrai. .r^? 

ANGÉLIQUE, àPomiffum. 

Vous n'èt«s plu» (îirprîs 
Des tours qu'eo aocre cbuidMPe ont îoué nos Efprits : . 

Quoiqu'aucun d'eux ne fik d'un aipeâ eâfroyaUe y 
Scapin en a tréfiiUé. 

SCAPIN, 

Quoi i vous étiez le diable ? 
Et tout notre argent pris» qui nous le gaitle l 

LISETTE; J5cj/7i/7, 

MoL 

ANCTÉLIQUR 

$i VOUS kxs& heureux, en recevant ma foi , 
Comme je n^ai d'abord prévenu votre flamme 

( montrant Ixonor, ) 
Que dans le feut deâeûr de fervir cette Dame ^ 
y ous lui devez beaucoup. 

PONTIONAN/ 

Ah ! ne permette»^* 
Qu'elle ait à m'accufer de fentimens ingrats y 
Faites-la-moi connoître* 

LÉ O N O R, à Pontignan. 

Il n'eft pas néceffaire 
De vous en dire plus ; le refte fe <foit taire : 
Encor pour quelques jours , du moins (I je le puU ^ 
Il faut que je vous laiâè ignorer qui je fuis* 

PONTIGNAN, âlàmor. 
Ce fecret eft à vous. 
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SCENE XXIII, &clemiere. 

ALCIDOR, PONTIGNAN, SCAPIN, 
ANGÉLIQUE , LÉONOR , LISETTE ; 
LA FORÊT ma/qui 

.^PONTIGNAN, i^/i^^%e. 

iVxAis vous auffi. Madame ; 
Après l'heureux fuccés qu'obtient enfin ma fhntme > 
M'oUèrvant en tous lieux, par qui fecrëtement 
Faites-yjous épier...? 

LA FORÊT, àP<mtigium^fidémafquant^&^. 
cotUrefiâfatU le Flmand. 

Par fti Monfxeiîr Ffematid. 
Stî Mafque dans le bal gui vient vous , tantôt , prendre J 
Vous femble-t-il > Monuoir , q«'il fait un peu Tentendre î 

PDNTIGNAN. 

Le Flamand nous trompoit : je l'avois foupçonné» 

SCAPIN. 

Le tnutre ! tout du long il nous en a donné. 

ALCIDOR. 

Je le croyoîs Marchand : ma furprife eft extrême,» 

{^AUFoTéu) 

Quoi! Monfleur le Flamand...? 

LA FORÊT, avec fort ton naturel. 

Flamand, par firatagêmet 
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Mais fi, pour vous fervir )e me vois q)pellè i- 
Vous ne trouverez point un François plus zël&' 

ALCIDÔR. 

Allons : plus à loifir je fiiund le myftere 
Que de cette aventure on a vou&i me ùàï^ 

LISETTE, âScapin. 
Scapin , & ces ETprits qui t*oat £ttt tant cTeffix)! ? 

se AFIN, âLifette. 
Ils ne font pas tant fots , étant faits comme tdt 

LISETTE. 
Mais ms grifiei 

scapin; 

Tout franc , j'ai cru que, (ans reflource^ 
Un LuHn , pour long^tems , m'alloit mener «n courici 
Voilà comme, fouvent, fiirpris à l'impourvu. 
Tel qui penf« avoir vu le Diable » n'a à€a vu^ 
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PRÉFACE. 

TOUTES les perfonnes d'efprit & de bon 
goftt qui ont! vii. repréienter cette Co- 
médie , en ont dit tant de bien , que j'ai lieu 
de croire qu'elle n'eft pas fans mérite. J'a- 
voue néanmoins que , parmi Teftime qu'ils 
€ln ont faite , ils n'ont pas laiffé de remarquer 
très-judicieufement que le fujet en eft trop 
fimple, & trop peu rempli d'incidens ; mais 
il eft vrai auffi qu'ils en ont trouvé la con- 
duite aflez raifonnable , les caraâeres bien 
ibutenus , les portraits vifs & reffemblans , 
ks fitualions agréables , lesj^rers naturels , & 
la Pièce généralement bien écrite. Après un 
îugeflient fi avantageux , je ne devrois guère 
i&e mettre en peine de répondre à de cer- 
tains efprits critiques qui, pour s'ériger dans 
te monde en grands Connoiffeurs , s'attachent , 
fouvent fans raifon, à reprendre les Ouvrages 
les plus effimés. Us ont , dit - on , répandu 
leur venin for quelques endroits de ma Pièce ; 
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mais je m^nqfiiiete fbit peu de leurs cenfîires^ 
parce qu*ordinairemeot elles ne font autori* 
îees que par des envieux ou des ignoxans. On 
dit que ces Cenfeurs fe font récries fur le dé- 
guifement du Valet qui paflè pour fon Maître ; 
& qulls n\>at pas manqué de publier que ce 
n^toit qu'une imitation de quelques autres 
Heces qu'on voit journellement fur le théâtre. 
Je demeure d^accord avec eux qu'on a nus 
plufieurs fois iùr la fcene de ces fortes de 
déguifemens » & que ce n'eft pas une nou« 
Teauté : maàsj fi ces Conaoiflfeurs avoient 
bien exanùœ le perfonnage du Valet qui pafle 
ici pour fon Maître , ils auroient connu qu'il 
eil fort difierent de ceux qui l'ont précédé ^ 
& qu'il prend une route toute oppofée à celle 
qu'Us ont tenue. Il n'a^t point , dans cette 
Comédie-, en Valet extravagant; au con*- 
traire , il s'y foutient par-tout en homme de 
qualité , & ne fait aucune choie pour iàire 
foupçonner qu'il ne foit pas ce qull feint 
d'être, ^s manières, fies difcours & (ts ha« 
bits n'ont rien de ridicule ; tout paroît en lui 
vraifemblable ; & il ne tombe point, par fes 
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a^ons 9 ni par fes paroles 9 dans des plaifan- 
teries outrées & groffieres. Il conferve tou- 
jours beaucoup de bienféance ; & , s'il en 
fort en quelques occafions , c'eft de concert 
zvtc les gens , afin de faire mieux réuffir ce 
^*il enti:eprend. Ainfi, je puis dire fiu'ement 
xçfà y îi du npuveau dans fon caraftere , dans 
<es fentimens & dans fes expreflîons. Ce font 
des vérités que ton pourra connoître , quand 
^ on voudra fe donner 1^ peine de lire cette 
Çotçii^^j, Adieu. 
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ACTEURS. 

ANSELME, Fere d*A«gélique & de Miir 

riane. 
O L I M P E , Feimne «PAnfelme. 
ANGÉLIQUE, 1 . 
MARIANE, }^«"«- 
T O I N O N , Servante d'Olimpe. 
LE MARQUIS, Amoureux d'Angéliques 
LISANDRE, Amoureux de Mariane. 
L'ESPÉRANCE, Valet de chambre de 

Lifandre. 
BELLEFLEUR, Laquais d'Anfelme. 



Lafcene ejl à Paris, dans la nuàfon^L Anfelme* 
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^àé^Ê. 



ACTE PREMIER. 






SCENE PREMIERE. 
L*ESPÉRANCE, TOINON. 

^ L'ESPÉRANCE. 

XTl Dieu , Toinon \ je fors , piiifquÊ tu tem barra/Tes l 
Mais tu te foiiviendras que c'eft toî qui me chafles; 
Et que de tes faveurs , dans mou preflant befoln , 
Un peu d'avance faite eiït pu me mener loin. 

TOINOR 

Tavancer des faveurs 1 ce n'eft pas là mon compte: 
Théâtre d'NauîiWche, Tome lîh G 
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L'ESPÉRANCE. 

Je dois venir ici , tantôt , faire le Comte. 

Si je plats 9 û mon air fait qu'on s'attache à moi^ 

Après cela , croiS-tu que je veuille de toi ? 

TOINON. 

Tu -charmeras « fans jdoute , & la mère & la fille. 

On te donne à lï Cour un mérite qui brille ; 

On t'y peint comme un homme à toute heure attaché; 

Qui , pour une heure « k peine en peut être arra^ché : 

Et , idepuis près d'un mois , qu'on leur eft venu dire 

Qu'Angélique eft l'objet pour qui ton cœur foupire ; 

Que , 1 ayant vjue un jour , tu te la fis nommer , 

Et te fentis coïKraint , malgré toi , de l'aimer ; 

Ta vifite attendue , & fort fouvent promife , 

Les touche d'autant plus, qu'elle efi toujours remife^. 

lia caufe s'en impute au fervice du Roi , 

Qui ne te permet pas de difpofer de toi. 

Juge, dans leur efprit^ jwfquçs oîi va ta gloire, 

L'ESPÉRANCE. 

hi n'ai donc qu'à parler , je leur ferai tout croire* 

TOINON. 

Parlc-4eur de grandeurs ; le cœur leur volénu 

L'ESPÉRANCE, 

Vas , crois-moi , là-deflus on les fatisfera ; 

Je faurai foutenir le rôle où je m'appiéte. 

Mais qui, diable , leur met cl^tte grandeur en têtf ? 

La mère fort d'un fang féicond en Procureur^ ; 

On^le fait. 

TOINON. 

Chacun aime à nourrir fes erreurs. 
L'air de Cour eft fon fbible ; elle en eft entêtée ; 
Aufiî If ^Qmme;-tHO^ Bourgeoife révoltée/ 
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Son mari, fort bon homme , eft le fils d'un Marchand; 
Si Nobleffe eft fon bien. 

L'ESPÉRANCE. 

Le bien n'eft pas méchant. 

TOINON, 

Mais tu jafes touîours , & l'on peut nous furprendre : 
Ton yi(age connu ferait tort à Lifandre. 

L'ESPÉRANCE. 
Hors Mariane , ici l'on ne me connoît pas. 

T O I N O N. 
D'accord ; mais il eft bon d'éviter l'embarras. 
Vas-t'en; tu fais..;. 

■ L'ESPÉRANCE. 

* '. Je fais ce qu^il faut que je fâche : 

Au plaifir de te voir faut-il que je m'arrache ? 

TOINpN. 
Je crains •... 

L'ESPÉRANCE. 
Je fois entré , iâhs' que l'on m'ait pu vom' 
TOIN.ON. 
Ohl je te quitte; on vient. 

L'ESPÉRANCE. 

Jufqu'à tantôt : bon foir.' 

Gij 
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S C E N E 1 1. 
MARIANE,TOINON. 
. TOINON. 

MARIANE. 

Avec toi i'ai cru voir rEfpèrance. 
TOINON. 

Lm-mime. H s*eft> dtti-îl, exercé «Timportance : 
Pour l]^en foucir fim rôle « il oe lui manque rien ; 
Son train de Cointe eft prêt. 

MARIifNE. 

Ah ! Toinon, je crains bien.«.« 

TOINON, 
ToiitIracomHieil£utt; je ré^Kmds de Tafl^ure* 

MARIANE. 
Ma mère .... 

TOINON, 

A dire vrai , c*eft une étrange mère. 
"Votre fœur, qui vous hait, lapo/Tede fi bien, 
Qu il fxat , ou la tromper , ou ne s'srtteildre à rien : 
Elle ne voit, n'entend & n'agit que par eUe. 

MARIANE, 

Toinon, c'eft fon ainée; & puis ma fœur eftJ>eUe: 
Sa beauté, tu le fais, a des cWmes fi doux.... 
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y TOINON. 

J Bée , tant qu*on voudra ; Teft-elle pins que vous ? 
■ Qu'elle ait l'œil mieux fendu , la bouche plus petite ; 
i jifa foi, quand c'eft là tout , je dis fi du mérite. 
F Avecque Tes grands airs mefurés au compas , 
Qui lui font regarder les gens de haut en bas-, 
£Ue en attrape bien ! 

MARIANE. 
Que veux-tu? 

TOINON. 

Qu'elle eft fotte t 
Tout le inonde s*en rit, 

MARIANE. 

Chacun a ia marotte. 
Tons ces airs de grandeur que tu veux condamner , 
Mb mère, qui les prend , a fu les li^ dooner. 

TOINON. 

Elle a bien réuffi d'en faire fon idole : 

Par fes leçons d'orgueil , elle a fait une folle i 

Qui^ iê perdant de vue > à fe uop élever , 

S'eft mlfe hors d'état de (è plus retrouver. 

C'eft im grand bien pour vous qu'on vous ait négligée: 

Dans la même folle on vous aurolt plongée ; 

Au lieu que , l'évitant comme vous avez pu , 

Votre heureux naturel ne s'efl point corrompu. 

Vous êtes douce, honnête j engageante & civile ; 

Grand attrait pour les cœurs ! par-là, tout eft facile* 

Vous le voyez l Llfandre eft fi charmé de vous , 

Qu'il fait tous fes fouhaits de fe voir votre époux : 

Votre air fin & modefie a fait cette conquête. 

MARIAi^E. 

Je ne fais quel bonheur la fortune m'apprête ; • 

G iij 



iço LES ÉOURGEOISES 

Maïs n'admires-tu point ce que fait le hazard ? 

Pour contenter ma fœur , on me tient à Técart , 

T^dls qu elle fè fait une Cour éclatante. 

On veut que tous les jours j'aille chei.une tante : 

Lifandre eft fon ami ; je le vois « je lui plais ; 

Il me parle, il fe rend à mes foibles attraits. 

Toinon, qu'en penfes-tu? c'eft tout de bon qu'il m*sdffie- 

TOINON. 
Si fon cœur eft touché , le vôtre l'eft de n^ème. 

MARIANE. 

l!>-dutres cœttrs qite le mien , de fon amour flattés .. ; . 

TOINOK. * '^ 

Je le confefle , il a cent bonnes qualités ; 
Généreux ^ obligeant : mais la plus importante , 
C'eft ce qu'on trouve peu , dix mille écus de rente f 
Un fi gros revenu rend l'efprit bien cornent. 

MARIANE. 

Quand il en auroît moins 5 je l'aimerois autant; 
Ma tante , de raffalre ayant pris la conduite , 
De fon bien avec lui » malgré moi , s'eft infbuite : 
La bonté de fon cœur , fon air doux, gracieux .... 

TOINON. 

Quoique cela foît beau , l'argent vaut encor mieux* 
Ce grand train , ce carroffe , où déjà je m'enfonce ... ; 
7e prétends être à vous , au moins ; je vous l'annonce r 
Peut-être vous aurez quelque, brave Écuyer, 
Avec qui , quelque jour , je puis me marier. 
Vous mettant à votre aife ^ û faut que je m'en fente*. 

MARIANE. 

Tu m'aimes , c'eft afle^ je fuis reconnoiflante. 
Mais 9 Toônon , je crains . ..... 
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TOINON. 

Quoi? 
MARIANE, 

Ttf riras de ma peur. 
A faut , pour s'introduire , en coiiter à ma fœur > 
Ainfi Lîfandre a feint de foupirer pour elle ; 
Il lui (Kf des douceurs : cependant elle eft belle ;^ 
A Tes àlrs de hauteur il peut s'accoutumer. 
Si , la vo5rant fouvent , il venoit à l'aimer î 

toinon/ 

A Taimer ? Vous voyez qu afin de lui déplaire , 
Auprès d'elle d'un fot il prend le caraftere ; 
Qu'il Élit l'Amant d'extafe ; & , cachant fon efpritv 
Se fert de mots guindés dairs tout ce qu^il lui dit. 
D^ailleurs , par quel éclat feroit^lle féduite ? 
Elle aime l'air de Cour; il vient ici fans (ïiite , 
N'a qu'un habit fort fimple ; & c'eft un fiir moyetf 
Pour lui faire penfer qu'il eft mince & fans bieff. 
Pbur'vous, fi , devant elle ou devanît votre m'ere , 
Il vous dit quelques mots , prenez im front févere , 
Témoignez qu'il vous choque; & , fur-tout, affeôcx 
De louer du Marquis les grandes gualités. 
Votre fœur recevra le prix de fes folies. 
Le Marquis ^ rebuté par fes brufques faillies , 
Tr6iive en vous un efprit qui l'aceommoderoit ; 
Et je crois qu'au befoin , il vous en conteroit; 

MARIANE. 

n ne me parle point , qu'elle n'en foit jaloufe. 
TOINON. 

Tant mieux : s'il eft ainfi , Lifandre vous époufe. 
Pour fe mettre à couvert de tout chagrin jaloux. 
Elle voudra , par lui > fe défaire de vous . . . • ' 

G iv 
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7e puis lui faire naître une pareille envie. 

MARIANE, 
Parle ; je te devrai le bonheur de ma vie, 
rOINON. 

Laîflez faire ; on recueille apré$ qu'on a femé. 

Aujourd'hui PEfpérance , en Comte transformé , 

Pour fervir votre amour , s'eil chargé de paroître. 

C'eft un Valet habile , & zélé pour fon Maître : 

Il a de quoi flatter un cœur altier & vâiii. 

Lifandre Ta pourvu d^un magnifique train : 

I-e carofle eft doublé d'un velours à ramage , 

Aurore & cramoifi , dont lé bel aâemblage 

Eft tel qu'on ne peut rien fe figurer de mieux. 

Les rideaux .... il Ëiut voir comme ils brillent aux 

yeux. 
Ainfi que le dedans y le dehors fait connoitre , 
Par Ip peinture & l'or, la Noblefle du M^t* 
Des cniâres alentour « & de grands écuâbns 
Qui , par divers quartiers , nous marquem les Maisons 
Des'illuâres aïeux dont eft forti LKàndre* 

MARIANE. 
Les chevaux ? 

TOINON. 

Vous prenez du plaifir à m'entendre ?• 
Fort bien. L'attelage eft de chevaux pommées , 
Fr'meands, bien auortis, grands, ronds & potelés. 
Six Laquais bien taillés; la livrée admirable : 
J*ai tout vu. 

MARIANE. 

Quand on aime , on eft de tout capable. 

TOINON. 

Votre fœur chériflant les Amans à fîacas> 
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C^e faux Comte , )e crois , ne lui déplora pas : 
tUe attend aujourd'hui fa première vifite. . 
Mais le Marquis.. •• 



SCÉ N E III. 
LE MARQUIS, M ARIANE, TOINON. 

T OmO'iH^ bas à Marianc. 

Il vient à propos. Je vous quitte : 
Comme il faut, s'il fe peut, rendre fon cœur jaloux. 
Je m'en vais l'avertir qu'il eft avecque vous. 

S C E N E IV. 

MARIANE, LE MARQUIS. 

^, MARIANE. 

jfi. Voir le noir chagrin que vous faites paroître , 
Vous n'êtes pas content. 

LE MARQUIS. 

Et le moyen de l'être ? 
L'orgueil de votre foeur me caufe tant d'ennuis , 
Que , laffé de fouffrir , je ne fais oii j'en fuis. 
D'un rien mal.obfervé fa vanité s'irrite. 

MARIANE. 
Auffi , vous l'avouerçz, c'eft un rare mérite. 

Gy 
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Sans compter £i beaeté , ïj^frxpçey qui (urprend,' 
Dans tout ce qu'elle fâk> oi^ trouve un air- u grand y.- 
Une élévation fi noble , fi bien prife ! ., .. 
Allez , vous en ferez une digne Manpiiib : 
Vous êtes trop heureux. 

LE MAILQVIS. 

Je ne le celé point ; 
Mes yeux mel*avoîent peinte aimableau dernier poÎAt : 
Je m'y fiiis attaché , la trouvant toute belle ; 
Mais je ne lui croyois qu'un orgueil digne d*elle. 
Une nerté réglée , & non pas ces hauteurs 
Qui , parmi les Amans , font tant de déferteurs : 
Je ne répondrois pas de n^ètre. point du nombre. 

MARIANE. 

Vous fuiriez le grand jour, pour vous réduire à Tombre ? 
Dans quelle autre jamais pourriez-vous rencontrer 
Ce brillant qui , dans elle > a fu vous pénétrer î 

EE MARQUIS; 

La beauté ne vaut pas toujours ce qu'on préfimie.. 
Il n'ëft point de brillant où Ton ne s'accoutume. 
Ce qui n'a point de prix, c'eft qu'on trouve dans vous 
Un efprit engageant , aifè , retenu , doux : 
Vous fouftez qu'on s'approche, & que. l'on vous re;- 
garde. 

MARIANE. 

Mais ^ Monfieur le Marquis , vous n'y prenez pas garde ^ 
Depuis un certain tems , vous vous radouciffez ; 
Et j'en prends de l'orgueil plus que vous ne pcnfez». 

LE MARQUIS. 

Je ne vous flatte point ; le portrait eft fidèle : 
Hélas ! que votre fœur ne vous reficmbte-trelle !. 
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MARIANE. 

Combien elle y perdroit ! Quels foins (Telle on a pris ! 
Que <te leçons ! Jamais on ne m'a rien appris. 
Ma mère , à la former, de tout tems empreffée > 
A moi-même toujours , fans pitié , m*a lamSe. . 
J'ai l'efprit tout uni , rien qui fente la Cour. 

LE MARQUIS- 

Que cet efprit imi me donneroit d'amour ! 
L Art ne peut rien avoir qui vaille la Nature. 
Elle eft , en vous , fans fard , fimple , fmcere , pure 
Un air fiige , modefte & rempli de douceur . . . .^ 
*Que n'en puis-je trouver autant dans votre fœur ! 
Car, enfin, je fens bien qu'en dépit de moi-même. 
Toujours, quoi qu'elle faffe, il faudra que je l'aime : 
Rien , de fes dures loix , ne me peut détacher; 
Je fuis né pour les fuivre. 

MARIANE. 

A ne vous rien cacher , 
Ce gui vous nuit près d'elle , & dont fon cœur s'alarme , 
C'eft de voir que la Cour ne foit point votre charma; 
On vous y voit , dit-elle , aller h rarement .... 

LE MARQUIS. 

J^admire où , pour la Cour , va fon entêtement ! 
Mîlis je lis dans fon coeur. Soit vérité , foit conte , 
Elle ne parle plus que d'un Monfieur le Comte , 
Qui s'en fait la conquête , & qui , de jour en jotir > 
S'engage à lui venir déclarer fon amour : 
Son nom , le favez-vous ? 

MARIANE. 

Elle-même l'ignore. 
C'eft un Comte; il fufiit ; fa paffion l'iionore : 
Et ,. comme elle en reçoit des raeflages fréquens> 

G vj? 
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Sur fes devoirs de Cour qm prennent tout fon tems i 
Et qui font que toiqours à la voir il diffère ; 
Nul autre , tant que lui , n'eft digne de lui plaire. 

LE MARQUIS. 
Son idée eft bien forte ; & , fi l'on aime ainfi ,..'. 

^ ■ ■ ' ' . rs 

S C E N E V. 

ANGÉLIQUE, MARIANE, LE MARQUIS, 
TOINON. 

ANGÉLIQUE, au Marquis , parlant toujours avec 

Qdes airs dédaigneux & méprïfans. 
Uoi ! je fuis dans ma chambre, & vous êtes ici ? 
LE MARQUIS, ^^/2^%tf^. 

Le pkifir de vous voir étant ce qui m'amène , 
J'allois vous y trouver. 

ANGÉLIQUE. 

Vous auriez trop de peine ; 
Et , pour vous l'épargner , je viens vous avertir 
Que votre heure eft mal pnfe , & que je vais fortir. 

LE M ARQVlSf lui préfentant la main. 
Allons ; je vous conduis. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'eu pas néceiSraîre. 
LE MARQUIS. 
Tai mon carroffe là^qm.... 
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ANGÉLIQUE. 

Je n'en ai que faire. 

LE MARQUIS. 

payant pris tant de fois, d'pii viennent ces refus? 

ANGÉLIQUE. 
le le youlois alors ; mais je ne le veux plu$.> 

LE MARQUIS. 
Si Toffire vous déplaît, )*ai tort , je me condamne.' 

ANGÉLIQUE. 

Vous feriez obligé de quitter Marlane : 
Elle a tant de mente > un tel brillant d*efprit » 
Que.... 

M ARIANE, tfKAftfr^wV. 

Monfieur le Marquis, je vous l'avois bien dit* 

LE MARQUIS. 
Au moins , apprenez-moi quelle faute j'ai faite. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ? aucune. 

LE MARQUIS. 

En entrant , je vois votre cadette ; 
Puis-je > fans lui parler . . . ? - 

ANGÉLIQUE. 

Non ; vous faîtes fort bien s 
Et vous pouvez pourfuivre un fi doux entretien. 
Vous avez le goût bon , de la délicatefle. 

LE MARQUIS. 

Tadmire^ à dire vrai , de voir que tout vous bleflc» 
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ANGÉLIQUE. 

Vous me connoiflez mal. 

LE MAR.QUIS: 

.. Mais , par ce froid courroux. «-.^ 

ANGÉLIQUE. 

^approuve tout> & tien ne me bleffe de vous, 

LE MARQUIS- 

Vous-^me méprifez bien; 

ANGÉLIQUE. 

Je n'ai rien à vous dire; 
On doit peu munfiurer des mépris qu'on s'attire. 

LE MARQUIS. 

Pour vous plaire , je crois que vous avez raifon ; 
Kfeis toute autre que voas . .. . 

ANGÉLIQUE. 

Point de comparaifon; 
Mon {entimentvpeut-être,eft différent du vôtre; 
Mais je ne règle point mes droits fur ceux d'une autre: 
Et, s'il faut vous parler ici de bonne foi'. 
Quand une fille aimable & faite comme moi y 
Ne manquant point d'efprit , ayant de la naiilance , 
Un' éclat de beauté digne de préférence , 
Un mérite à foufFrir des Ducs à fes genoux , 
Fait tant que d'écouter un homme tel que vous , 
IL lui doit une ardeur fi pure , fi fidelle , 
Qu'il faut qu'il n'ait plus d'yeux» plus de coeur que po«: 

elle : 
L'efpoir d'en être aimé > qu'on ne lui défend pas , 
Demande un^ facrifice entier à fes appas : ^ 

, Dciaieule beauté le cuke efl légitime;. 
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i doit feiil Toccuper ,. & tout le refte eft crime* 
T O I N O N, tftt Marqtdr. 

Uadmîrable leçon ! là-, retenezirla:bien. 

Dame Iquand on eft belle , on ne Teft pas pour rien* 

Vous êtes effrayé de ce coup de tonnerre : 

Allons , pauvre feipent^ mettez-vous ventre à" terre; 

^^ à Angélique,) 

Acfievez^, craignez-vous dé le prendre trop haut ? 
Il vous vole un regard , bourrez-le comme il fsuit^ \ 

LE MARQUIS. 

Tam dfiLfierté m'étonne ;. & j'ai peine à comprendre..*' 

ANGÉLIQUE. 
Brifons là ; je n'ai pas le tems de vous entendre». 

LE MARQUIS. 

Msds une fœur , pour qui le fang & Tamltié 
Devrolent vous infpirer .... 

ANGÉLIQUE; 

Vous me faites pitié* 

LE MARQUIS* 

Je vois ce qui me nuit, & commence à connohre 
Qu'on Rival trop vanté .... 

ANGÉLIQUE, 

Cela pourroit bien être; 

LE MARQUIS. 

On le dit d'un mérite à me rendre jaloux. 

ANGÉLIQUE. 
B en aura bien peu , s'il n'eu a plus que vous.- 
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LE MARQUIS. 

Du moins , en choiûflànt 

ANGÉLIQUE 

Je dis ce qu'il faut âire ; 
Point de confeils. 

LE MARQUIS. 

J'entends ; c'eft à moi de me taire. 
Afin qu'à ce grand choix vous penfiez à loifir , 
Je m'en vais vous laiffer. 

ANGÉLIQUE. 

Vous me ferez plaifir* 

LE MARQUIS /art. 



S C E N E VI. 

ANGÉLIQUE, MARI ANE, TOINON. 

^j T 01}f Oti, âAn^lique. 

V OiLA ce qui s'appelle avoir foin de fa gloire ! 
Ces Meflîeurs les Marquis vc^udront s'en faire accroire ; 
Et , (urs de leur conquête , ailleurs impunément s 
Selon d'occafion , prendront l'heureux moment ! 
L'orgueil les enfle affez : if faut, lorfqu'ils s'élèvent. 
Les tenir fous les pieds ; qu'ils rampent , ou qu'ils 
crèvent. 

MARIANE, àAn^Uque. 
Vous l'avez maltraité. 

ANGÉLIQUE, àMarîane. 

J'ai fait ce que )'ai dû. 



DE q^tr ALITÉ. \6è 

MARIANE. 

Quoi ! parce qu'il m'a dit deux mots > tout eft perdu î 
h fuis donc bien à craindre. 

ANGÉLIQUE. 

A craindre ! vous? Padmire^ 
Et que vous le penfiez , & que vous Foûez dire. 

MARIANE. 

Votife mérite , en tout , l'emporte fur le mîen ; 
Je le fais : mais , enfin , fe fache-t-on pour rien ? 
Si vous ne craigner pas , quoi que vous ptilffiez £itre t 
De perdre le Marauis, pourquoi cette colère î 
Ce que j'en viens ae voir , fait tort à vos appas. 

ANGÉLIQUE. 

Ce difcours eft fi fot , que je n'y réponds pas» 

MARIANE. 
Vous vous abaifleriez. 

ANGÉLIQUE. 

Beaucoup, je le cofifefiê; 

MARIANE, 

Cependant le Marquis ne croit pas qu'il s'abaijft» 

ANGÉLIQUE. 

Voilà comme, fouvejit, des termes obligeans. 
Faute d'être entendus , garent Tefprit des gens. 
Quand le Marquis vous dit quelque chofe d'honnête i 
Qu'il vous parle en paflant , êtes- vous afléz bête 
Pour ne pas voir que c'eft de concert entre nous. 
Et qu'en tout ce qu'il dit , il fe moque de vous i 

MARIANE. 
Vous n'en êtes pas bien afiiirée ; & » peut-être ... il 
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ANGÉLIQUE. 

Nf>n , perfonne jamais ne fonge à fe connoitre* 
Si vous vous connoifliez , pourriez-vous ignorer' 
Quels mépris vos défauts lui doivent infpirer f 
vos «llures , en tour, font rudes , font groflieres : 
Ycas n'avez aucun goût pour les belles manières : 
A Fair bas , qui jamais ne vous peut être ôt^ 
Eft-ce qu'on vous croLtoit fille ae qualité ? 
Trouve-t-on rien en vous qui touche > pkife , impofe? 

MARIANE. 

Je^Aiîs ce qu'on m'a faîte , & non pas autre chofê t 

Je ne me pique point d'un dehors éclatant. 

Mais cettç qualité, que vous élevez tant , 

Dites-moi , je vous prie , en quoi confifte-t-elle ï 

Eft-ce à rouler les yeux, pour fe foire plus belle î 

A foçonner (à bouche > & pafler tout le jour 

Dans les foins fotiguans de prendre un air de Cour 2 

A fe mettre en la tête un defir incommode 

D'embellir fon difcours de termes à la mode T 

A placer , fans nùfoa ,■ le mot de Gros par-tout « 

Et cent autres encor qu'on foutient de bon goût i 

A haufler fa fontanee , en coquette éventée > 

Et renchérir d'abord fur la mode inventée ? 

A vouloir affeâer , par un foin affidu > 

Pour fes Marchands , Le Gras , La Frenaye & L'Égu ï 

A fe remplir l'efprit de la faiifle chimère 

D'undHbtte grandeur , qui n'eft qu'imaginaire } 

A fe croire d un rang d'édat environné , 

^uoiqu'en pleine roture on foit quelquefois né 2^ 

TOINON, à Ar^élique., 
Écoutez-la jafer! 

ANGÉLIQUE, âToinom 
U fout ht laiflèr dire ;: 
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Rien n^eft fi pitoyable ; & ce difcours n'infpire .^.. 
MARIANE. 

Taî peîne à vous comprendre , avec votre grand air ; 
Car , ertfin , êtes- vous fille d'un Duc & Pair l 
Paifqn'il faut fc connoître , il eft de la juftice 
Qu'on donne , là-deflus , quelque borne au caprice r 
Les DucheiTes n'auroient qu'un honneur imparfait .... 

ANGÉLIQUE. 

Duchefle ! & n'eft-on pas dû bois dont on les fait ? 
Nul e(poir n'eft trop haut, que la qualité fonde, 

MARIANE. 

Mon Dieu! la qualité fe donne à tout le monde ^ 
Et cent femmes de rien , fous un rang emprunté , 
Veulent être aujourd'hui femmes de qualité : 
Chacune prend un nom de Noblefle choifie ; 
Examinez le fond, c'eft franche Bourgeoifie. 

ANGÉLIQUE. 

Sinnd on ne feroit rien , Tardçur de s'élever 
arque un noble penchant que l'on doit approuver : 
Mais la gloire, pour vous, ne fut jamais de mife. 
]he ne m étonne point, fi chacun vous méprife : 
Vous avez le cœur bas> de petits fentimens*. 

MARIANE. 

B cft vrai , jufqu'ici , je n'ai point fait d'Amans ; 
Mais je n'ai point encor paffé le tems d'en faire; 
£t je fuis. dans un âge ou. . . . 

TOINON. 

Le tout eft de plaire^ 
Vïyt y Êiitpeu de cho£b.. 
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SCENE VIL 

LISANDRE, ANGÉLIQUE, M ARIANE, 
TOINON. 

LISANDRE, i Angiliqtu. 

HNïik je VOIS k jour ; 
Mon unique (bleil eft poiif mot de retour , 
La tête parfemée & ae lis & de tcSts* 

ANGÉLIQUE, Jlipïii^v. 

Vous me dites toujours mille agréables chofes : 
Mais , Lifandre , aujourd'hui , grâce fur la douceur ; 
Ou, pour vous écouter, je vous livre xna fœur. 

MA.RIANE, àAngmqtu. 

Moi?nonpas,s'iWousjplak;jei3is€eqn'ilencoàie. , 

rOlTiOVl.àAngilupt. 

Bon ! à moins d*ua Marquis » vous croyez qu^elIe 
écoute î 

ANGÉLIQUE, àMarianer 
Vous êtes délicate. 

LISANDRE. 

£fl-il rien fous les deux 
Qui difpute en lumière au brillant de vos yeux ? 
Quel éclat ! c'eft toujours une beauté nouvelle ; 
Toujours .... 

ANGÉLIQUE, àUfandrt: 

\Jn^ autre fois vous me trouverez belle. 
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LISANDRE. 

Une autre fois ! Ainfi vous voulez me quitter ? 
Dans quelle ^atiOfe nuit m'allez-vous rejetter i 
y ous perdre?... 

ANGÉLIQUE. 
Me perd-on , quand de moi l'on s'occupe ? 

LISANDRE. 
Votre image , il eft vrai.. . . 

ANGE LI QUE, s'en allant s appelle. 
Laquais ! 



SCENE VIII. 

BELLEFLEUR,LISANDRE,ANGÉLIQUE, 
MARIANE.TOINON. 

ANGÉLIQUE, âSellefteur. 

!l Renez ma jnpe. 
{£Uefirt,faivitde BELLEFLEUR.) 

m- 



^^h^ 
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S C E N E IX. 
LISANDRE , MARIANE , TOINON. 

ç TOINON. 

OÀ jupe , pour aller dans fa chambre ! Voilà 
Ce qui tait le bel air ! & puis plantez- vous là. 

LISANDRE, à Mar'ume ^ reprenant fan toM natunL 
D'où vient fa fombre humeur ? 

MARIANE, àUpmâre. ' 

Elle n^eft pas contente^ 
Le Marquis m^a parlé ; )'ad fait la fiifEfante , 
Je m'^n fuis applaudie ; & c*efl ce qui la tient 

LISANDRE. 

Dans quels faux fentimens fon orgueil l'entretient ! 
Tous les cœurs lui font dus^ elle feule eft aimable» 

TOINON, àUfandre. 

-Mettons les fers au feu; tout nous eft favorable. 
L'Efpérance eft-il prêt? Il faut le' faire voir* ^ 

LISANDRE, àToult^ 

Il a Tair d'un vrai Comte, 8c/era fon devoir. 

MARIANE. 

Il eft aflez bien fait ; mais , quelque foin qu'il prenne l 
Pourra-t-il foutenir — 

LI3ANDRE, à Marîane. 

N^en foyez poim en peine ; 
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Sa figure , pour plaire , eft un grand ornement ; . 
Et» qaand il paroitra dans tout rajuftement.... 

MARIANE. 

Vous tfavez point , dit-on , épargné la dépenfe ; 
L'éguipage , le train 

LISANDRE. 

Je n'ai fait qu'une avance; ^ i 
Tout vous eft deftiné. 

MARIANE. 

Je ne demande rien ; 
Gardez-moi votre cœur ; c'eft im affez grand biem' 

LISANDRE 

Et le bien , & le cœur, tout eft à vous , Madame ; 
C'eft peu , pour reconnoître une fi belle flamme. 
Je vous aime ; & je fors d^un aftez noble fang , 
Pour vous iucttre en éclat , & vous donner du rang^ 

MARIANE. 

Mais , il Y ou vous connoit ? ^ 

LISANDRE. 

; Et qui -pourra le faire? 
Le fafte n'a jamais été mon caradlere : 
J'ai toujours déd^gné de paroitre au dehors ; 
Les plaifirs de l'efprit femblent mes fe^^ils tréfors. 
Mon bien eft en Auvergne ; & , lorfque je le cache » 
A l'aller déterrer croyez-vous qu'on s'attache i 
Notre Comte, d'ailleurs , qui me reconnoîtra. 
Saura faire de moi le portrait qu'il faudra : 
Je lui ferai fi bien jouer fon perfonnage.»^* 

TOINON. 

Ma ^i s TOUS dites d'or. Tout ira bien; courage 1 
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Mais , comme à feindre en tout vous avez intérêt , 
Vous nous ennuyez trop ; détalez , s'il vous plait. 

LISANDRE, àToinon. 

Quoilfi-tôt? 

TOINON. 

Oui , fi-tôt : il faut qu'elle aille dire 
Que , vous voir un moment , c eft foufeir le martyre. 
Lesfoupçons font à craindre. 

MARIAN^ 

Adieu : fouvenez-vous 
Que rien y fi yo\x& m'aimez , ne fera contre nous^ 

Fut du premier Aêh. 




ACTE 
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m f«t\\^ t;^ ^ »Jâàém 



. A C T E IL , 

I l ' . " . j 

SCENE PREMIERE. 

OLIMPE, ANGÉLIQUE, TOINON. 

t 

^ ANGÉLIQUE, â Olimpe. 

1]N On , Madame , avec elle on ne fauroit plus vivre ; 

Et, fi votre bonté bientôt ne m'en délivre. 

De fes groffieretés on a tant à foufFrir , 

Que , Fentendre ou h voir , c'eft affez pour mourir. 

Vous ne croiriez jamais de quel air mal-honnète , 

Quand je l'en ai reprMe , elle m'a tenu tête. 

OLIM? Ey âMgéliquc. 

L'impertinente ! à vous, qui daignez prendre foio 
De lui faire l'efprit l 

ANGÉLIQUE. 

^ Toinon en eft témoin : 

Elle fait. •»• 

TOINON, âOUmpc. 
Oh ! j'en fuis en fi grande colère T.". T 
OLIMPE. 
Pour moi j je fie fais plus ce qu'on en pourra faire. 
TOINON. 

Voilà bien des façons ! Je vous l'ai dit fouvent ; 
Théâtre d^Hauuroche.Tom IIL H 
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Eh , mardi ! mettez-moi cela dans un G>uveiit* 
Eft-ellc propre au Aîohde f en retraite , en retraite; 

OLIMPE, àToîmn. 

S'il ne tenoît qu'à moi, Tafiaire feroît feîte : 
Son père , jufqu'ici , l'a toujours empêché. 
■Ccftfontréfor. 

TOINON. 

C*eft donc un trèfor bien caché. 
OLIMPE. 
D^ordinaire \ on s^attache à ce mn nousiieflemble. 
Il efi tout fait comme elle ; ils font fort bien enfemble ; 
Tous deux nés pour la crafie , & d'écrit démonté , 
Si*tôc que Ton ibutient un peu (à qusdité. 

ANGÉLIQUE. 

^ îsxA voir» là-deflus, juiqu'oii va (a bèdfe ! 
Madame j elle m'a dit fottiie fur fottife : " 

<c Nous prenons le grand air , ûuis en avoir les droits : 
9» A moins qu'être Duchefle , on eft dans le Bourgeois «^ 

O'LllILVE^ à Angélique. 

Le Bourgeois ! Moi , Bourgecnfe ! 

ANGÉLIQUE. 

Elle a dît pis encore ;' 
Ten al le cœur tout gros : elle nous déshonore j 
Madame. 

OLIMPE. 

Là , ma fille .... 

ANGÉLIQU^. 

Ah ! plus on fe contraint • • ; 
OLIMPE. 
Alais , mon Dieu ! le chagrin vous gâtera le teint. 
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ANGÉLIQUE. 

Non , fi vous me lalflez davantage avec elle ; 

Madame , il ne faut plus fonger à me voir belle. 

Le moyen ! quand d un Ange on auroit les vcrtu^ . . . • 

Dites la vérité ; j'ai les yeux bien battus. 

Des le moindre chagrin , leur brillant fe relâche. 

OLIMPE. 
Il m^en arrive autant , fi-tdt que je me fâche. 

TOINON, àAngilique. 

Je ne (àis ce qu'ils font de tout prés ; mais , de loin p 
C*eft un éckt terrible. Attendez : dans le coin , 
Il femble qu'en effet.. .. 

. ANGÉLIQUE, àToînon: 

Il y paroit^ fans doute. 
( à Olimpe. ) 

Madame , vous voyez ce que ma fœur me coûte : 
Tant qu on la gardera, combien je foufirirai ! 

OLIMPE. 

Laiflez-moi faire , allez; je vous en déferai. 
Ne vous fâchez donc point , ma fille ; en dépit d'elle i 
Vos yeux jettent un feu qui vous rend toute belle, 
Toinon j vit-on jamais un vifàge plus doux î 

TOINON, â Olimpe. 

Bon ! les plus belles font cent picjues au-deflbus. 
C'efl un vrai blanc de lait ; un temt fi fin ! ... H femblçl 
Qu'elle n'ait que douze ans. 

ANGÉLIQUE, â Olimpe: 

Par-là , je vous refTcmble : 
Dans tous vos traits encore on voit tant de friucheur t 

Hij ■ 
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OLIMPE, à Angélique. 
Oh!..: 

ANGÉLIQUE. 

Tout le monde dit que je fuis votre fœur; 

OLIMPE. 

La pauvre enfant ! 

TOINON., àpart. 

Voyez comme elles s'entregratterit ! 

OLIMPE. 

Pour leurs filles il eft des mères qui fe flattent ; 
Mais on ne dira pas que je m*aveugle. 

TOINON, JO/i/72pf. 

Non. 
Je vous dirai pourtant, fi vous le trouvez bon , 
Que , lorfque la fierté fe met trop en ufage , 
Elle rebute plus que la beauté n'engage ; 
Et que notre Marquis , de fcs froideurs laffé , 
A lui faire la cour n'eft plus guère empreffé. 
Toute fotte qu'elle eft , Mariane l'attire ; 
U aime fa douceur. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'en voulois rien dire; 
Mais, tout-à-l'heure encore , ils fe parloient tout ba^; 
Et je les ai furpris qui ne m attendoient pas. 

OLIMPE. * 

Le Marquis ! Vous verrez , comme eHe eft toute bête. 

Qu'elle ofc le prier , & fe jette à fa tête. 

A fe plaindre ae vous il peut fe bazarder : 

C- eft trop d'honneur pour lui , que de vous regardçfî 



DE (lUALîTÈ. \ 175 

ANGÉLIQUE. 

Madame , il ne faut pas en recevoir la honte. 
Tantôt , nous devons voir ici Monfieur Je Comte ; 
Il pafle pour un homme à pouvoir rafinèr 
Sur les airs les plus fins qu'on fe puiffe donner ;" 
Ma réfolution en fa faveur eft priie ; ' ' ; 

Il ne m'importe d'être ou Coratefle ou Marquife ; 
Je veux bien le choifir : mais me promettez-vous 
Que ma fœur n'aura point le Marquis pour époux ? 

OLIMPE. 

Elle ? Pour lui payer l'ennui qu'elle Vous, donne , 
Je la mettrai fi bas ... . 

ANGÉLIQUE. 

Hé ! que vous êtes bonne ! 
OLIMPE. 

Il eft jufte, après tout, quoique de m^m^ fang , 
Que Ton voye, entre vous, différence (Je vang. 
Elle auroit le Marquis l ; " 

TOINON. 

Vous vous moquez , je penfe. 
Comme il paroît qu elle a fait vœu d'incontioen:c^. 

Il faut la marier à quelque Campagnard , - 

Qui , dans un vieux château , vous la tienne à Tccart ; 
Et qui , pour lui donner ime charge éclatante , 
D'un troupeau de dindons la fafTe Gouvernaiite. 



'**t^ 
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S C E N E 1 1. 

OLIMPE, ANGÉLIQUE, MARI ANE^ 
TOINON. 

M TOI NON, apptrccvant Mariante 
Aïs elle entre. 

OLIMPE» kMmoMi. 

Approchez. 
TOINON, iO/ôff^r. 

Comme elle marche doux t 
OLIMPE. 

Paime aflez à finroir ce qa'oo m'apprend de tous ! 
Yous aimez le Marquis, & voulez qu'il you$ aime'? 

MARIANE»iO/»i9^. 

M<M ? je ne le veux point, s^ ne le vem de même. 
£ft-ce ma Êiute à moi, ^11 me trouve à fon gré ? 

OLIMPE. 

Vous ? il Êmdroît cpill eut re(prit bien ég^é. 
Quand pn voit votre foeur , eft-ce qu'on vous regarde ? 

MARIANE 

Si ma foeur Taime tant , hé bien ! qu'elle le garde. 

ANGÉLIQUE, àMarlant. 
Que je le garde ^ ou non , il n'eft pas fait pour vous. 
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UA^VilAJUlLy àAngéUqiu. 

Quelque autre > par hazard , pourra vouloir de nous* 
Je ikis ce .que je faîs^ j*ai certaine parole • . . • 

TOINON, àOlimpc. 

yoyez-vous l'arrogance ! 

OLIMPE, âToinorL 

Elle eft folle , archi-foUe. 
Où donc trouver un homme afies^ fot , qui voudra ... ? 

TOINON. 

Sot ? il faut en chercher , & Ton en trouveçu 

OLIMPE. 
Comme elle eft aujourd'hui ! certain air de Soubrette... 

MARIANE, âOUmpe. 
Je fuis uns nul apprêt , telle que Dieu m'a faîte. 

ANGÉLIQUE. 
Vous croyez , toutefois , être jolie ? 

MA&IANE, à Angélique. 

H^ l:uen ! 
Que vous eu coûtç-t-ilj quand je le crpinû ? 

ANGÉLIQUE. 

Ri^n. 
MARIANE. 
Pour vous j dont les attraits 

ANGÉLIQUE. 

Sans vanité, je penfe 
Que l'on niet entre nous un peu de diâ^rence, 

Hiy 
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OLIMPE, âManane, 
iC*efl la nuit & le jour. 

MARIANE, âOlmq)^. 

J'aime robfcurîté* 

OLIMPE. 

Sa taille promettoit d'abord quelque beauté ; 
Une autre , par fes foins , s'en fut accommodée : 
Mais^ voyez! elle l'a toute dégingandée y 
On ne fait ce que c'eft : point aair , point de façon. 

MARIANE. 

Tout cela clumgera, quand j'aurai pris leçon. 
ÔLÏMPE. 

Les leçons n'y font rien ; à moins que la nature 
N'aide à feire les gens , fottife toute pure* 
Qui m'a donné la grâce, & ces Je ne, fais quoi 
Qui font , de tous côtés , jetter les yeux fur moi ? 
Les exemples de Cour, que j'ai tâché <le fuivre. 
Et votre fœur, d'où vient qu'elle fait fi bien vivre ? 
nie a vu que par-tout mes airs étoient reçus , 
Jucs a pris pour modèle , & s'efl faite deffus. 

ANGÉLIQUE, âOlimpe. 

Madame, aflTurément, grâce .à ma deftinée , 
Je vous dois ce que j'ai d'une fille bien née; 
Mais le foin & l'étude à tout font arriver , 
Quand on a le cœur bon , & qu'on veut s'élever. 
Lorfqu'on s'efl mis en tête un certain caraftere , 
On obferve le monde , on fait ce qu'on voit faire. 
Qu'il entre dans l'Églife une femme à carreau , 
je vois, en un moment ce qu'elle a de nouveau : 
D'abord, je la parcours des pieds jufqu'à la tête : 
Si>uri$ 9 geflç , regard » tout en elle m arrête j 
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Rien n'eft à copier, dont je ne vienne à bout ; 
Sa façon de touffer , fon hem , j'attrape tout. 

TOmOU, àMarlane. 

Voilà comme on parvient : depuis que je vous prêche , 
/e rougis.... 

OLIMPE. 
' Tu pèrd?tems,'Toinon. ^ 

TOINON. 

Elle eft revèche. 
MARIANE, àToinon. 
Non; mais chacun n'a pas un talent fi parfait ... . 

OLIMPE. 

Ç'eft par-là qu'un Couvent feroit votre vrai fait. 

8uelle figure au monde efpérez-vous de faire î 
n ne voit rien , en vous , de tout ce qui peut plaire ; 
Nul agrément d'humeur , Tefprit peu complaifant. . 

MARIANE, a 0/i/M;?e. 
Et pourqupi faire au Ciel un fi vilain préfent ? 
Pour moi , je l'avouerai , je n'en fuis [Joint capable ; 
Et ma fœur , plus que moi, lui feroit agréable ; 
Elle eft toute charmante. 

TOINON, àOlimpc. 

Hé bien î le croirolt-on ! 
%A fournoife 1 elle voit plus bas que fon menton. 

OLIMPE. 

Ce qui n'eft pas de gré , de force on le fait faire : 
^ous verrons, 

MARIANE. 

Je fuivrai les ordres de mon pore : 
Ht ' 
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Il fait ce qiû m'dl propre > & cherchera mon hvat. 

OLIMPE. 

Donc, votre pcre eft tout, & moi, je ne fuis rien? 

MARIANE. 

Vc us n^aimez que ma iœur > & la croyez fi beL*c , 
Qu'en vain..,. ^ 

TOÎNON. 

Liiândre vient. 

MARIANEy&/f. 
OLIMPE, àMariane. 

Demeurez : où va-t-elle i 
AVGÉLIQVE, âOlimpc. 

Eh! laiâez'la Cordr; Lôfàndre l'ennuieroit. 

T O I N O N, fuivant Marianc. 
Si c^étoit le Marquis , elle demeureroit» 
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SCENE IIL 

OLIMPE, ANGÉLIQUE, LISANDRE. 

y ANGÉLIQUE, iZi/4«4r«. 

J^IsANDRE aime à me voir. 

LISANDRE, â Angélique. 

Brillante , toute aimable , 
Trouve-t-on rien ailleurs qiii vou^ foit comparable ? 
Vos beautés font le centre qii tout coeur bâen £^t tend. 

ANGÉLIQUE. 

Aucun autre , aujourd'hui , ne m'en a dit autant : 

Auffi , j'en jur^rois , le fidèle Lifandre 

Efl de tous mes Amans > le plus vrai, le plus tendre, 

LISANDRE. 

Cent Amans ne pourroient vous fournir , en eux tous ,' 
Que l'ombre de l'amour que mon cœur fent pour vous. 

ANGÉLIQUE 

Les grands mots qu'il vous met , tous les jours , à la 

bouche , 
Me font affez paroitre à quel point je vous touche. 

OLIMPE. 
Les grands mots peignent bien un amoureux tranfport. 

LISANDRE 

Te fais cdknme le cygne ; il chante avant fa mort.: 
Tout doit hâter la mienne , & l'heure en fera prompte. 
A Monûeur le Marquis on joint Monfieur le Comte. 

Hvj 



[ï8o LES BOURGEOISES 

ANGÉLIQjUEf 

Waimez-vous affez peu , pour voir avec chagrin 
Les honneurs que m'attire uo glorieux deflln ? 
Je vous croirois, pour moi , l'ame plus généreufe* 

LISANDRE. 

l'our aimer qui la tue , elleeft trop amoureufe. 
Mais ne peut-oQ (avoir quel eft ce Comte? 

OhlUVTL^àLifandn. 

Non; 
yous le verrez , enfuite on vous dira fon nom. 

LISANDRE 

Voilà bien du fecret. Hélas ! que j appréhende. 
S'il faut de fes re^ards^que Tun^ moi s'étende , 
Qu'ainiî qu'un bafilic, il n'ait, pour mon malheur » 
Des yeux à me lancer du poifon dans le cœur ! 

ANGÉLIQUE. 

jCourage ; en refilant , tout ennemi fe domte. 



DE (lu ALITÉ. i8i 



SCENE IV. 

TOINON, ANGÉLIQUE, LISANDRE; 
OLIMPE, 

ETOINON,iO%tf. 
Nfin , préparez-vous à voir Monfieur le Comtci 
OLIMPE, i^/2^e//^z^. 
Maâlle...* 

TOINON. 

Soa carrofle eft entré dans la cour ; 
Je Ten ai vu defcendre ; il eft comme Famour. 

OLIMPE, à Toinon. 
JEtc'eftlui? 

TOINON. 

Ceft lui-même. 

OLIMPE.^ 

En es tu bien certaine* 

TOINON. 

De refte : -il n^en eft pas quatorze à la douzaine. 
Madame, il m'a parle. Qu'il eft beau ! qu'il eft frais ! 
J! en fuis foUe. - 

ANGÉLIQUE. 

' Toinon , a-t-il bien des Laquais ? 
TOINON, à Angélique. 
^ en a » je crois ^ douze : enfin , un fi grand nombre^ 
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Bien £ûts > bien découplés . • • • 
O L I M P E ,' i AngêUqiu, lid rajuftant Us cheveuxl 
Son viiâge eft à l'ombre ; ' 
Éloignez cette boucle. Allons , Tair radoucL 
Votre miroir de ppçh^ 



S C E N E V. 

OLIMPE,ANGÉLIQUE,LISANDRE; 
L'ESPÉRANCE , fdfant U pcrfp/magc 4c 
COMTE. 

O L I M P E, voyant cfunr U Comui 

XliT^te; le voici. 

LE COMTE, àOlimpc. 

rentre ici fans façon ; e^cufez la fran«Iii{e : 
Ceft une liberté que la Cour autorife. 

OLIMPE, auConuc. 

Vous nous faites honneur ; $c votre qualité 
Fait applaudir fans peine à cette libené. 

LE COMTE, regardant Angélique & ÙlimpeZ 

Que d'éclat en ce lieu ! que de jeunefle fanlle ! 

3e confonds , Dieu vd^ d^mne { ^ )^ mère & la fille : 

Ce .brUkmt à deun ^ qu*en toutes deux je vois • • • • 

OLIMPE. 

Ah! non 9 Monde^r ; mg ^e ^& plu$ jcun^sr qu&molf 
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LE COMTE 

Vous avez feît , en elle , une digne cQ{»e j 
L'original s'y trouve , & rien ne l'eftropie. 
Que de beautés ! fes yeux portem d'étranges coups; 

( à jingéliquc. ) 

AK ! belle Enchantereflc, où me réduifez-vous î 

Toute cette parure ajoutée à vos charmer , 

ï& un vrai guet-à-pens ; vous êtes fous les armes; 

OLIMP E ^ has â Angéliqm. 
Qu'il parle joliment ! fous les armes ! 

ANGÉLIQUE» i»<fm/r; 

Mes yeux 
Aurolent fait un exploit bien grand , bien glorieux i 
Si , par vous , à me voir , leur force reffentie , 
M'avoit de votre cœur conquis une partie. 

LE COMTE, 

C'eft trop peu: je le fens qui prêt à me quitter; 
Se fend , (e liquéfie. Ah ! 

ANGÉLIQUE. 

Sur quoi ticfen flatter ? 
Quoi ! vous 9 dont le mérite eft fans nulle mefure • • . ? 

LE COMTE. 

Pen Eus ferment ; fi j'ai quelque don de nature l 

L'u(kge , déformais , n'en fera que pour vous. 

( à ùfandre. ) 

Hé ! bon jour j notre ami : comment nous portons-nous ? 

Touchez^ 

LISANDRE, ^ Com/^. 
Ce m'efU Monfieur , un fort grand avantage i ] 
Que vous vous remettiez les traits de mon vifage. 
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OLIMPE, ûu Comte. 
Quoi l vous le connoiflez ? 

LE COMTE. 

Si je le connois ? tant: 
C'eft un de mes Vaffaux ; des plus petits, s'entead. 

ANGÉLIQUE, tftt Camr^. 

C'^ donc même pays ? 

LE COMTE, i Angélique. 

Auvergne toute pure. 
Son père de mon père étoit la créature. 
i^à.tdfandre.^ 

Vous vous en fouvenez, quand , le bon-homme & vous, 
Yous veniez , chapeau bas. . . . Il faifoit bon chez nous : 

( à Olimpe, ) 
Diable ! l'or y rouloit. Madame', en confidence i 
Eft-il votre Écuyer ? 

LISANDREM 



^ 
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SCENE V L 

L'ESPÉRANCE , faifant le perfonnage dt 
COMTE; OLIMPE, ANGÉLIQUE, 
TOINON. 

TOtNON, tfttCow/tf. 

Il eft fâché, je penfe ; 
JjC voUS qui s'en va , fans rien dire. 

LE COMTE. 

Ah ! ma foi , 
Jtt crois qu'il n'attend pas de grands égards de moi ; 
Nous nous connoiflbns trop. S'il a l'honneur fi tendre ; 
Lifkndre & moi font deux ; ferviteur à Lifandre. 

O L I M F E , iJtt Comtt. 
Vous voudrez bien, Monfieur, achever le tableau; 
Qyit\ eft-il, ce Lifandre ? 

LE COMTE, à Olîmpe. 

Un petit hobereau , 
D'une Nobleffe aifée à c.ifTer comme un verre , 
Et qui , pour tout potage , a trente arpeiis de terre. ' 
Franchement » le bien aide à façonner les gens : 
On prend , quand on en a , certains airs voltigeans. 
Le plus impertinent , à force de dépenfe , 
Devient , dans le grand monde , un homme d'importance; 
Ses défauts de terroir font bientôt diflipés ; 
Il trouveà fe fourrer parmi les plus hupés ; 
Et , prenant un port noble , ime mine hautaine , 
JLe mérite lui vient, fans quil s'en mette en peine. 
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OLIMPE. 

Je Tai bien éprouvé. Pour réuffir, il faut 

Cheminer en avant j tendre toujours en h^ut j 

Ne (bufifrir que les gens de la belle volée ; 

Point de fociété de canaille mêlée : 

Les peribnnes de peu vous donnent , malgré vous . . . • 

LE COMTE. 

Fi ! malgré qnW en ait, on hurle avec les loups. . 
La plus pure Nobleffe , en les voyant , ie rouille : 
C'dl comme un ÊuigUer , qui fe tient dans la fouille. 
P^r exemple , on veut bien rendre à ma qualité 
Tout rhonneur qu^un vrai Comte a toujours m^nt<^ ; - 
Si ma MalTon n'eft noble » il n'en eft point en France : 
Mais , malgré ce bonheur d'une haute naiflance , 
Si f étois demeuré dans Tun de mes châteaux , . 
A compter mes moutons, mes vaches & mes veauir ,' 
Vifitant mes moulins , mettant fomme fur fonune » 
Je ferois Gendllâtre , & non pas Gentilhomme. 
Croyez-moi ; pour tous ceux dont la gloire eft le but ^ 
Vive la Cour; hors d'elle, il neft point de faltu. 

OLIMPE. 

Oh ! fans doute : la Cour eft une grande école. 

LE COMTE. 

Tom s*y met bien en œuvre ; un double y vaut pifiole* 
Qu on danfe , iaute> rie; un air libre > un air fin 
Entre dans tout cela , qui vous enchante : enfin > 
Rien n'eft à contre-tems ; c*eft la Cour , tout y pafle. 
Dites une fottife , elle a fon prix , (à grâce ; 
Le meilleur trait bourgeois ne la peut ég^er» 

Hébien? 



DE (lUALITÈ. ig7 

ANGÉLIQUE, àToïnon. 

D me ravit , à Tentendre parler : 
Ceft une liberté noble , point fâçonniere .... 

LE COMTE, â Angélique. 
Avant que de vous voir, je l'avois toute entière ; 
Mais , ici , pour la perdre , il ne faut qu'un moment. 

ANGÉLIQUE, au Comte. 

Quand , pour vous, mon vifage auroit quelque agrdr 

ment , 
Ayant peu vu le monde , il feroit difficile 
Que mes airs.... 

LE COMTE. 

Tout , en vous , eft de Cour; rien de Ville » 
Hors un petit défaut. . . • 

ANGÉLIQUE. 

Hé, mon Dieu! dites-moi ..^S 
LE COMTE. 
Oeft , dans un droit trop grand , certain je ne fais quoS; 
n Êiut , dans votre c^rps , un mouvement qui fauche l 
C'eft-à-dire, prenant de la droite à h gauche. * 

A N G É L I Q U E fait des contarfhns. 

LE COMTE. 

Bon ! fort bien ! A la Cour , on ne veut rien d'uni : 
Ceft par-là que de tout on doit être muni ; 
Et que , fouvent , parmi des chofes très-bien prifes , 
Qui font du meilleur goût, on lâche des fottifes* 
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SCENE VIL 

ANSELME, LE COMTE, OLIMPE, 
ANGÉLIQUE , TOINON. 

M LE COMTE. 

Aïs on emre. Quel eft cet homme favori 
A qui tout eft ouvert ? 

OLIMPE^ au Comte. 

C eft, MoDÛeur , mon mari. 
( bas , â Angélique, ) 

Oii vient donc votre père ? il va nous faire honte : 

( â Anfelme. ) 
Tenons ferme* Monfieur, voilà Monfieur le Comte. 
LE COMTE, à Anfelme. 

Ayant cherché toujours "à voir o» qu'en tous lieux 
On trouve de plus rare & de plus curieux , 
J'ai , fur votre perfonne , appris tant de merveilles , 
Que , voulant contenter mes yeux & mes oreilles , 
Je veux dire , par-là , vous entendre & vous voir , 
Paccours : vous voudrez bien , Monfieur , me recevoir. 
Mon admiration déjà pour vous s'apprête. 

ANSELME, 0u Comte. 
Monfieur.... 

OLIMPE, bas à Anfelme. 

Répondez-lui quelque chofe d'honnête j 
Ceft un Comte. 
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ANSELME, tftt Comte. 

Vous voir , eft un honneur fort grand ; 
L'ayant peu mérité , fon excès me furprend. 
Mais je ne fais, de moi , ce qu'on vous a fait croire : 
Il femble , à vous ouïr, qu'on me montre à la Foire. 
Vos admirations ne me conviennent pas : 
Je fuis un homme fimple , ennemi du fracas. 

LE COMTE. 

Quand on eft , comme vous , d'une naiflance illuftre i 
Qu'on a , par fon mérite , un véritable luftre , 
On peut. ... Je vous ai vu, c'eft vous , je vous remets , 
Fort fouvent à la Cour. 

ANSELME. 

Non ; je n'y vais jamais; 
O L I M P E , /ztt Comte. 

Pour être , chez le Roi , dans un pofte honorable , 
Monfieur avoir traité d'une charge admirable : 
À trois cents mille francs on conclut le marché ; 
La brigue le rompit. Monfieur en fut fâché ; 
Et , pour ne plus voir ceux qui lui portoient envie , 
Il jiir;i qu'à la Cour il n'iroit de fa vie. 

LE COMTE, àOlimpe. 
C'eft grand dommage. 

ANSELME. 

Eh ! non, Monfieur; ce quelle dît 
D'une charge , jamais ne m'a frappé Tefprit. 
Donner cent raille écus , moi l 

LE COMTE. 

. Monfieur eft modefte : 
Par-là , ce qu'il eft né bien mieux fe manifefte. 
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A quoi Monfieur fon père a-t-il pafli fes jours ? 
B avoit bouche à Cour ? 

ANSELME. 

Non ; il étoit de Tours > 
Bon Marchand 

OLIMPE. 

H voiB faut expliquer Faventiire. 
On (tabUt à Tours une manufàâure : 
Il falloit « pour cela» beaucoup d'argent comptant ; 
Alors Monfieur fon père j homme rare , important , 
Qui tenoit un gros train , faifoit belle dépenfe , 
De cinq cents mille écus aux Faâeurs fit Tavance > 
Entra dans le parti, qui n*ètoit pas méchant; 
Et f retirant (à fi>mme , il fe diioit Marchand 

ANSELME, iftfrt. 
Que va-t-dle conter ? 

OLIMPE. 

Voilà le Élit. 
TOltiOlU y bas à Angélique. 

Madame . • • « 
ANGÉLIQUE, basàToînon. 
Ah ! qu^elle Ta bien pris ! 

LE COMTE. 

N'en craignez point de blâme ; 
Rien n'eft plus ufité. Nous autres Courtifans , 
A trafiquer ainfi^ paflbns nos plus beaux ans. 
Je fiiis Carroflier, moi. 

OLIMPE, 
Vous. 



»£ QUALITÉ. 191 

LE COMTE. 

J'ai bien des émules: 
ïe trafique en chevaux, en earroffes , en mules. 
I)'ailleurs , fi de la Cour on n'avoit quelque don , 
li*équipage iroit-U , & fiibfifteroit-on ? 
On n*en efi pas moins noble , & la dépenfe augmente; 

OLIMPE, 
Dieu-merci , la NoblefTe eft , chez nous / éclatante : 
( parlant ^Anfelme, ) 
Monfieur s'en peut promettre un honneur étemeL 

LE COMTE 
On me Ta dit. 

OLIMPE. 

Il eft, du côté maternel ; 
Par une inconteftable & direâe alliance , 
Ajriere-petit-fils d'un Maréchal de France. 

ANSELME, bas, aparté 
LafoUe! 

OLIMPE. 
Avec cela, je crois qu'on a raifon • . TJ 
LE COMTE. 
Quand depareils honneurs font dans une Maîfon , 
La Noblefle eft doublée ; elle n'eft plus commune. 
Mais )e ne fonge pas que je vous importune. 
( // va pour finir. ) 

ANSELME reconduit le Comte. 
LE COMTE, retenant Anfelmel 
Hé ! Monfieur, à la Cour , efi-ce qu'on reconduit ? 
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ANSELME^ am Comt, infiftant. 
De ce qm vous eft dû je uns trop bien inflruit ^ 
Pour ne Tons rendre pas ... . 

LE COMTE. 

Non ; ce n efi plus Tufage ; 
£1, mereconduUânt.... 

ANSELME, demême. 

Taurai cet avactigeJ 
LE COMTE. 
Oh! îeferoîsplutôcytout lerefledujour...; 
OLIMPE, àAnfdmc 

Demeurez, puîfque c*eâ Fufàge de la Cour. • 
( à AngcUque. ) 
Ma fille.*.. 

LE COMTE, âOUmpe. 
Ah ! s'il vous plaît , ni le chef, ni le membre . . l 
OLIMPE, 
Accompagnez Monfieur jufques dans rantlchambre. 
LE COMTE. 

Je vais donc profiter de ces derniers InAans , 

Et marche à reculons, pour la voir plus long-tems. 

LE COMTE firt: ANGÉLIQUE le reconduit. 

OLIMPE. 
Qu'il eft galant , Toinon ! 

TOINON, tf 0//m/T^. 

huit fort bien fon monde. 

SCENE 
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SCENE VIIL 

ANSELME, OLIMPE, TOINON. 

^ OLl9AVEy àAnfdme. 

£«N vëritè-, Monfieur^ il faut que je vous gronde^ 
Vous-dites , contre vous , certaines pauvretés 
^ui , me faifant rougir .... 

ANSELME, àOlimpe. 

Je dis des vérités , 
Et ne vous comprends point , avecque vos fots contes; 

OLIMPE. 

Il eft1x>n^ ce me femble , étant avec des Comtes, .^i 

ANSELME. 

Non ; chaque chofe doit paroître ce qu'elle eft. 
Vos Comtes 3 vos Marquis , tout cela me déplaît. 
Angélique fe perd , vous prenant pour modèle ; 
Vos leçons de grandeur lui tournent la cervelle : 
Mais , une bonne fois , écoutez bien cela » 
Ma femme.... 

olimPe, 

Le beau nom que vous me donnez 1^ ! 

ANSELME, 

Comment vous appeller ? n'êtes- vous pas ma femme } 

OLIMPE. 

Je TOUS nomme Monfieur ; appeliez-moi Madame. 
Ma femme eft fi bourgeois l 

Théâue (THammclie. Tome IIL I 
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ANSELME. 

Que diable fommes-nous ? 
Voilà Tentètement mii produit tant de fous. 
Chacun de qualité (e pique , ofe y prétendre. 

OLIMPE. 

Onfoudent ce qu*on eft; pourquoi voidoîr defcendre? 

ANSELME. 

Mais mon père , par vous , dans les Nobles rangé i 
Qu*étoit-il que Marchand ? 

OLIMPE. 

Il avoit dérogé. 
On vous Ta dit cent fois; vous êtes Gentilbomme; 

TOINON, a^/î/îiW. 

Qh t vous Têtes , Monûeur. 

ANSELME, àToinon. 

Crains que je ne t'aflbmmei 
Maraude , qui lui vas fottement applaudir 
Sur la demangeaifon qu^'elle a de s aggrandir. 

OLIMPE. 

Puifque pour Gentilhomme on peut vous reconnoitre...; 
ANSELME, àOîîmpe. 

Non , je ne le fuis point , & ne le veux pas être : 
Mais , quand je le lerois, comme beaucoup s'en Êiut^ 
Je vous prie , à quel droit le portez- vous u haut i 
Rlle d'un Prociu"eur .... 

O Ll Mi? E 9 d'un ton coUre. 

D'un Procureur I 
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TOINON, àOlimpt. 

Madame i 
Hél ne Toycz-vous pas que...: 

OLiMPE, ar(?wo/ï: 

Merci de mon ame { 
D dok appréhender de me poufler à ix>ut« 

ANSELME 
£a quoi TOUS £û5-je tort ? 

OLIMPE, i^/i/^&ï^ 

En tout 9 Monfieur , en tout^ 

ANSELM.E. 
Comment ! Monfieur Trigaud n'étoit pas votre père ^ 

OLIMPE. 
Nan.r 

ANSELME. 
Que me faites-vous pen(ef de votre mère \ 
OLIMPE. 
Oh ! vous en penferez tout ce qu'il vous plainu 

ANSELME. 
Son honneur.... 

OLIMPE. 

Son honneiu* ira comme il pourra*' 
Un père Procureur me blefle , m'aâàf&ne ; . 

Je ne puis avouer une telle origine ; 
divers & contre tous j'en maintiendrai l'erreur j 
Et je ne ferai point fille de Procureur. 

TOINON, âMfelmc, 
Ohl Madame a raifon^ fes airs.... 
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JILNSELME, à TêimotK 
Tais-coL 

TOINON, 

Pem-dlc 
Atéir une fierté fi lotoblc» fi belle» 
A moins ({u^mi poe NoUe . . . • 

ANSELME. 

A ce conte 9 fl fimdioit- 
Qa'zrec fficn £i Tertn n'eût pas nurchè bien droit : 
Angélique, ibn fiiige, snfiqu^eile» tn^fiere.*.. 

OLIMPE. 
Hé bien? 

ANSELME. 

Ne me redfenible en ancnne manière z 
PuîfquVUe a des b aa tciir s qui ne foat pas de moi ^ 
die A^cft pas ma filk. 

OLIMPE. 

Eue ne Teft pas? Quoi!..; 

TOINON, iOnmpc 

IToQS allez vons fâcher ? 

OLIMPE, àT<nmm. 

Je fois bonnète femme. 
TOINON. 
Sansdoute* 

OLIMPE. 
Qu'il le dife ; autrement*. .. 

TOINON. 

Hé! Madame... 
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ANSELME. . 
Quel efprit ! 

OLIMPE. 

LTionneur eft mon plus fenfible endroit^ 

TOINON, à Anfelmc 

Vous avez tort :• faut-il dire ce que Ton croit f 

OLIMPE. 

S me foupçonnera> moi qui*, fur la fagefle ^ 
Pourrois , fans craindre rien , tenir tête à Lucrece^t 
Moiqui, fur la rérerve...r 

TOINON, âOHn^e. 

On le connoît aflez r 
Allez» le mal n'eft pas fi grand que vous penfez. 
Sur votre honneur, enfin, aucun mortel ne glofe; 
Et quand , fur la conduite on diroit quelque chofe ^ 
Du moins , il eft d'un goût plus haut & plus exquis , 
I>'afiembler, comme vous, les^Comtes, les Marquis, 
(Au hazard qu'il en coûte, un peu pour l'affemblage ) 
Que de s'encanailler « & paroitre trop fage. 

OLIMPE. 

M'encanaiQer! jamais.... 

ANSELME, dOlimpe. 

Il faut vous excufer ; 

auand fur votre noblefle on vous entend jaferf 
ir la tête vous tourne! 

OLlM?Ey âAnfelme. 

Outragez-moi ; courage t 
Allons, contimiez. Eft-il dun homme fage...î 

ANSELME, s'en allante 
Vous perdezle bon-fens.. 

luj 
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SCENE IX. 

OLIMPE,TOINON. 

TOINON. 

JLL nons qinttc» 

OLIMPE. 

Suis-moi 
n Eut ifiTû (c dèflMotej oa qi^ dife pourquoL 
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ACTE 1 1 L 



SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, TOINON, 

y TOINON, 

J^'Ordr£ cft donné ; je viens d'envoyer chez Lî- 

fandre ; 
Ici , dans un moment , vous le verrez fe rendre : 
Mais, quoique vous ayez tout pouvoir fur fon cœui'. 
Prétendez-vous qu'il veuille époufer votre fœur î 
Se facrifiera-t-il au defir de vous plaire ? 

ANGÉLIQUE. 

Je connoîs fon efprit, Toinon ; laifle-moi faire; 
QuaAd il faura qu^à moins de remplir mes fouhaits l 
Il faut qu'il fe réfolve à ne me voir jamais ; 
Ne crois pas qu'il balance ; il fera tout : il m'aime^ 
Et je l'obligerois à t'époufer toi-même. 

TOINON. 

Dieu m'en garde I En Auvergne aller me renfermer , 
Pour trente arpens de terre ! Oh ! fi l'on veut m aimer , 
U faut que dans Paris on ait fon domicile , 
Quelque bonne maifon» des rentes fur la Ville \ 
Sans cela , mon cœur eft urt roc fur la douceur. 
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ANGÉLIQUE. 

UAuTcrgne eft juâernent ce qn*il faeai à ma fonvi 

TpINON. 

Mais elle haït Lîfândre : à moins que votre père 

ITuCe (Tautorîté poar conclure l'attaire , 

Je doute qu aifément nous en venions à bout.. 

ANGÉLIQUE. 

Afin de Ty porter , ma mère emploiera tout.. 
Dfandre lui paroît un homme nufonnable ; 
Il efl fait comme lui , fimple , aifé , fociable , 
Sans nulle ambition ; c'en de quoi le charmer» 

TOINON. 

Mais il aime fa fille « & voudra sTlnformer t 
S'il apprend, qu'il cil gueux .... 

ANGÉLIQUE- 

Totnon...... 

TOINON. 

Vous voilà prife % 
Ses trente arpens connus , adieu notre entrepriie». 
Attendez. J'imagine un affez fiir moyen , 
Pour nous mettre en état de n'appréhender rien*. 

ANGÉLIQUE. 

£tc'eft.> 

TQINON. 

Monfieur le Comte a pour vous le cœur tejidrc ^ 
Priez-le de donner de grands biens à lifandre ; 
Qu'il tâche d'éblouir voffe père ; il te peut : 
Le bon-homme eft fecile , & croit tout ce qu'on veut ^ 
bur le nçpon du Conue â U tiendta véritable .^.^ 
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ANGÉLIQUE. 

Tu Tas trouvé , Toinon ; la chofe eft admlrableJ - 
Nous la propoferons , quand le Comte viendrai 
U fera» là-deffiis^ tout ce que l'on voudra : 
Ma mère l'en pnant » c'efl une a£aire faite*. 

TOINON. 

Mais, fur votre deflein, vous êtes bien fecreté; 
Le cœur ; affez fouvent , fuit le confeil des yeux : 
Du Comte ou du Marquis , lequel vous plaît le^ mieux ? 

ANGÉLIQUE. 

Le Marquis a l'air bon ; rien*, en lui , ne travaille : 
Mais le Comte eft encor plus libre dans fa taille ; 
Ce qu'il dit , ce qu'il fait ,, fent plus l'homme de Cour*' 

TOINON. 
S e^ vrai qu*à des riens il donne un certain tow 
Qui fait , dès qu*on le voit , qu'on l'eftime , qu^oq^. 

l'aime. 
Pour les airs, les grands airs , c'en eft la fine crème i 
Tout ravit > rout enchante*; il ne lui manque rien. 

ANGÉLIQUE. 

Franchement, fi j'a|5prends q.u*il ait autant de Bien.^ 
Pour laîfler le Marquis avec fa courte honte 
D applaudir à ma lonir , je préfère le Comte;. 



filir 



oox LES BOURGEOISES 

S C E N E I L 

LIS ANDRE , ANGÉUQUE , TOINON. 

^j ANGÉLIQUE, il^:»!^. 

V Ous Tenez à propos; je Toulois vous pailei:^ 

"LIS hVUKJLy à Angélique. 

Auprès de vos beautés voos daignez m'appeller; 
Dès que Tordre eft reçn» yt ne idens pas» je^ole^ 

ANGÉLIQUE. 

YoQS connoiflèz le Comte ? 

LISANDRE. 

O fatale parole t 
Votre cttor eft touché, je le vois dans tos yeux : 
Yoilà déjà , voilà le Comte dans les cieiDu. 

ANGÉLIQUE. 

li&ndre» expliquons-nous. Vous m*aimez ; je Tavoiie; 
Vos fentimenspour mol font tendres; je m'en loue l 
Mais je ne penle pas que cette paffion 
Vous sût jamais (ouffert nulle prétendon» 

LISANDREL 

Quand TAmour .... 

ANGÉLIQUE 

Rendons-nous )uitice Tun à Tautre: 
Vous n^ètes pas mon h\ty je ne fuis pas le vôtre^ 
Je fuis née en un rang que je veux foutenir : 
J'aime Tédat j^ il fyat du bien y pour y foucoic 
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D'ailleurs; quand vous voyez qu'à l'envi , pour me 

plaire. 
Les Comtes , les Marquis font tout ce qu'on peut faire , 
A moins d'un Duc & Pair , vous pouvez bien juger 
Que c'eft à quelqu'un d'eux que je dois m'engager,. 

LISANDRE 

Tout s'égale » en âimàm : le fceptre , la houlette • • »; 

ANGÉLIQUE. 

C'eft dlnfi que l'Amour dans les Romans fe traite ;, 

Mais un hameau feroit un fort vilain fèjour 

Pour qui fe trouve en place à briller à la Cour : 

Je m'y fens appellée, & c'eft où je dois vivre. 

Suivons donc , vous & moi , le chemin qu'il faut fuivi^i^ 

Ët« tâchaitt de remplir la carrière où je cours , 

Je ne laifterai pas de vous aimer toujours ; 

Et de cette amitié , qui fera de durée , 

Je prétends vous donner une preuve afluréc. 

Dites-moi , cependant : le Comté a-t^il du bien 

Qui d'un gros équipage aflîu^ l'entretien ? 

Parlez; de mon bonheur, Eûtes ici le vôtre : 

Car , fu^Bn ^ que j'époufe ou le Comte , ou quel'f 

qù^autre , 
Vous me perdvil toujours» 

LISANDRE. 

Quel coup à fupporter î 
B mt va.ï- Mais n'importe , il faut vous contenter* 
Le Comte eft poiTefteur » par titres authentiques , 
De trois terres , qdi font des terres magnifiques r 
Chacune a fon chatçau ; grand -pays en dépend y 
Et , 'qtlSind tous mettriez oout à bout chaque arpent> 
Vous ne pourriez encor y qu'avec beaucoup de peine » 
P^courir y, en tkKs [ours ,, ce qu'il a de domaine» 

Ivj 
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TOINON^ ÀAngéiifKt. 

O comme en ces châteaux, en ayant le pooroÎTs 
y cm £aez la Princefle ! 

ANGÉLIQUE, iruMM. 

n &iidia Uen les Yoki . 
Maïs , Lîfândre , apprenez ce qu*ane amitié tendre^ 
Peur vous rècompenfer, m'oblige d'e au qwcndic 
N^ètam rien T^n à Tautre , on pounoit murmurer 
De voir avec chaleur cette amitié' durer ; 
Ainfi >'pour prévenir les contes qeton peat fidre i 
Il faut prenchelesAoms & de fœur &de freie^ 

LISANDRE. 

Ml i que ces noms pour moi feroîênt charmans & doux t 
Quel honneur l Mais comment nous les donneroosr 

nous. 
Tous ces noms d'amitié ? fouvem on lescoadaauMw- 

ANGÉLIQUE. 

It fiiut tes rendre vrais. Époufez Mariane ; 
Alors il me fera permis , en tour honneur ,■ 
De voir, quand ]e voudrai , le mah de ma fcenti. 

TOINON,.iZiyi«*f. 

Elte efi jolie, au moins.. 

/ ANGÉLIQUE, JToiiaa; 

Hé ! ne Ta-t-il pas vue F 

t'iSANDRE. 

Non ; rempli des beautés dont vous êtes pourvue j^. 
Ou , plutôt , abforbé dans vos divins appas ,. 
Je puis vous Iç jurer ^, j^e ne la çonoo^pas*. 
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TOINON. 

On ie connoit bientôt , quand on doit vivre en(embtt; 
Vous la verrez ; elle eu plus belle qu^il ne femble : 
Quand de fes yeux , du verd un peu trop approchans^ 
ib a pris rhabitude , ils font afTez touchans^ 

LISANDRE. 

Mais 9 (ans me marier, ne pourrez-vous pas faire »».f 

ANGÉLIQUE, àUfandu. 

Quoi !. vous refuTeriez de devenir mon frere.2 
ft voudroîs l'avoir vu ! 

LISANDRE. 

C'efl une douce loi ;, 
Miuis.-.- 

ANGÉLIQUE 

Mais 9 û vous m'aimez , n'êtes-vous pas à moL} 
LISANDREL 
Tout entier. 

AN:GÊLIQUE. 

Cependant , quand' de vous je difpofê j}. 
Votre peade-tendreâe à mes defirs s'oppofe, 

LISANDRE. 
Hé bien t fidtes de moi tout ce que vous voudrez ;• 
Liez , encbaînez-mor comme vous l'entendrez ; 
Pourvu <}ue. de mon cœur vous confervlez l'empire j» 
Que toujours fous vos loix . . .^ 

ANGÉLIQUE 

Cela s'en va j&as dise/ 
[Talliàmce rendra ce commerce plus domu 
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TOINON, àljfmin^ mettanï fin doigt au fitmtl 

Ceft de-là mie tout pim. 
Jai dît, yoyaiit contre elle & la fille & la meret 
Qu^au dèËuK du Couvent j. où rèfifiè fon père , 
A la. prendre nour fenune il fàlloit engager 
Quelque Cot Canqtagnard cpii pounoits'eà chargera 
Chï a parlé de vous : notre Comte poftiche 
Vous a fait auffi gueux quevous le faîtes riçbe ^ 
£t,.pour la ravaler , nous avons, par complot j. 
Arrêté touates trois que vous ferier le fot: 
En étes-vous fâché ? 

LISANDRE. 
Point du tout; 

UAKlAYiE^iTomott. 

Quel caprice T 
Sans mon père , qm m*aîme y & qui me rend juftice 
Un bandeau , malgré moi, m^mroit ferré le front ^ 
Cen feroit fait. 

TOINON. 
VoilàfCe <me les mères font: 
A fuivre un fbt penchant fbllemem entraînées , 
La plupart aux grands airs élevem leurs aînées^, 
Tancfis qu^en un Couvent, lieu pour elles mal-fam^. 
Les cadettes , Nonnains , foœ à ronger leur frein». 
Cdavabien^ ici-; nuis gane- l'autre monde^ 



«<*i^ 
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, S C E N E V- 

LTBSPÉRANCE, fous rhabitde COMTE j 
USANDRE, MARIANE, TOINON. 

LT O I N O N, appercevaru rEfpérance, 
TspéRANCE eft brillant « dans fa perruque blonde.; 
On diroit d'un Seigneur , tant il le porte beau* 

UESPÉRANCE, àToinpn. 

Tu craîgnois de me voir étourdi du bateaa ; 
Cependant j'ai charmé les yeux & les oreilles; 
MoQ entrée a fait rage. 

M ARIANE, àrEfpéranen 

On m'en a dit merveilles i 
Tout va bien. 

UESPÉRANCE, iA/^n^. 

Vous voyez qu'un fils de Paj^n 
Peut, tout comme un Marquis, devenir Courtifan^ 
Pourvu qu'on joue un peu de Fimaginative , 
Que Ton fâche à propos manier le qui vive ..... 
Le métiern'eA point lot ,^ quand il eft bien connu^ 
Je m'accoutumerois . . . • 

TOINON, àVEfpérmce. 

L'appétit t'efl venu ? 

L'ESPtRANCE, i rai/2a/ï. 

Tas,*c'eft tant mieux pour toi ; fi j'ai de_îa fortune^ 
Fût-ce d'une Duché , je te la rends commune,. 



^o 
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T O I N O N, 

C'cft quelque choCe. 

^ MARIANE. 

^" Au moins , tu te peux affurer 

Que de mol j là deffus j tu dois rout efpérer : 
Lifandre m aime aiïez. . . . 

^ LISANDRE,*! Marîane. 

HK Ce que vous voudrez faire l 

Tëra toujoufô pour moi . . . , 

»TOINON, â Lifandre: 
Vous plait-ilde vous taire ? 
Le pofte n'eft pas (ur , pour vous entretenir, 

LISANDRE, â Tùrnsn. 
Tu me chalTes encor i 

t T 1 N O N, 

Songez qu'on va venir, 
Uïi feul mot entendu ^ marquant l intelligence > 
Gateroit tout ; ainû fortes en diligence, 
Qn fait qu'il eft entré. 

L'ESPÉRANCE, à ÏÀfandn: 

Je fuis homme à fracas : 
[on carroffe a fait bruit ; mes Laquais foat là-bas. 

MARIANE, 

Lifanike » elle a ralfon ; adieu, 

LI S AN D R E, ^ Marlane; 

Je me retire : 
Dites-vous pour mon cœur tout ce qu'il doit vous dire; 
illfm.} 



^. 
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SCENE VI. 

L'ESPÉRANCE, fous PhaMt de COMTE? 
M ARIANE, TOINON. 

A L'ESPÉRANCE, iMj«<w*. 
Fm que notre Jeu marche plus finement , 
Je m'en vais vous traiter un peu gaillardement,' 

M A R I A N E , i rrjîwfrtfm:*. 
Dis ce que tu voudras. 

L'ESPÉRANCE, mettant fin chapeau. 
Je me couvre d'avance» 

TOINON, âl'EJpérance. 
Prends garde à toi. 

L'ESPÉRANCE, âToimmi 
Vieat-on ? 

TOINON. 

L'poe &r«]tfes'stvaa^ 
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SCENE VIL 
UESPÊRANCE, faifam U pcrfonnage^ i$ 

comte; olimpe, angélique, 
mariane;toinon. 

LE COMTE, À To'mou , fùfmt ftwMémt di m pas 

HToèr Olimpe & Angélique, 
É BIEN ! queft-ce I2 Belle ? A-t-oaea le (oud 
De knr £nre ÊmMT...? 

^ MARIANE»tf CnMf. 

Ouï, Monfieor; les Toid; 

ANGÉLIQUE, 
lionfieiir le Comte , quoi l vous encor ^ 

LE C O'SITI. y à Angihqui. 

MaPrinceffi^ 
Avec TCHB , tour pkifîr; uns vous , tout plaiûr ceâe*.. 

Ol^liAVEyam Comte. - 

Mei filk eft bienhetBreufe. 

LE COMTE, àOUmpe. 

Il faut vous Tavouer ^ 
Je fors d'un lieu fort propre où je devois jouer ; 
Ceft chez une DuchefTe : on n'y refpire qu ambre ;. 
Mais , quelque beau qu'il foit , ce n'eft point votre 

chambre. 
Ty trouve un mufc pins rare , & des parfums meilleurs» 
JV trouve .... ce qu'en vîdn je chercherois ailleurs ;. 
Une tiûuche, des yeux» uaiouris fin & tendre^ 
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OLIMPE. 

Ah! Monfieur*... Mais, mon Dieu! Ton vous a fait 
attendre. 

LE COMTE. 

( montrant Mariane, ) 

Non ; je m'emretenols avec .... Dans quel emploi 
£ft-eUe auprès de vous ? 

OLIMPE. 
• Qui ? 

LE COMTE. 

Celle que je vois » 
Cette jeune perfonne : eft ce une TapiAlere i 

OLIMPE. 
Hè!«.. 

LE COMTE. 

Je connois d'abord les gens à leur manière^ 
En vain à fe cacher on a quelque intérêt , 
Certain je ne fais qupippne aux yeux ce qu'on eft; • 
Cefk un livre parlant. 

OLIMPE. 

Ah ! que j'aurois de honte 
'v De vous dire!... 

LE COMTE. 
Eh! pourquoi? fi.... 
OLIMPE. 

Non , Monfieur le Comte ; 
Car, enfin , croiriez-vous , quand je vous le Uirois, 
jQue ce feroit ma fille ? 
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LE COMTE. 

Elle? j'enragerois. 
Non, non; à d'autres! non: vous avez Tame grande ij 
En elle, à la grandeur je ne vois trait qui tende; 
Tout eft pure mifere. 

AUGÉLIQVE, ÀMariane. 

Eh bien ! vous le voyez ; 
L'affront que Ton reçoit ! 

MARIANJE, ÀAngéliqtu. 

Pas tant que vous croyez; 

LE COMTE. 

Et quoi ! cette laidron ... • 

MARIANE^ auComte: 

Je penfe être auffi belle 
Que vous 4tes bien fait. 

LE COMTE. 

Ahtahl 

OLIMPE. 

Quelle cervelle t 

LE COMTE. 

Je tombe de mon haut. Faute d'être averti » 
Je vois bien que j'ai pris un tort méchant parti. 
Nous autres gens de Cour, nous fbmmes nés finceres ; 
Et la (Incérite gâte bien les affidres. 

MARIANE. 

Chacun n'a pas les yeux de travers comme vous; 

OLIMPE, 
Lafottet 
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LE COMTE. 

Laîflbns-lui ruminer fon courroux. 
lies laides ont toujours l'humeur acre , mordante, 

MARIANE. 
lues fous Font encor plus. 

OLIMPE, àhiariam. 

Rentrez, impertinente;; 

LE COMTE. 

lïé ! ne la chaflez point. 

MARIANE, àOlimpe. 

Comment! ilmedira..«« 
LE COMTE. 
EUe me réjouit. 

MARIANE, tftfCom/f^ 

On vous réjouira ; 
yous le méritez bien ! 

ANGÉLIQUE, 40&^e; 

Renvoyez-la, Madame«\ 
MARIANE, â Angélique 
Je vous fiûs honte ? 

LE COMTE, âAngiliqiu: 

On va yous chanter votregamei 
Chacun aura fon tour. 

MARIANE, ^C<^m/e. 

On doit vous divertir ; 
Monfieur; j*enprendnu foin. 
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OLIMPE. 

Toinon, fkis-la forrîr. 
MARIANE 6TOINONy&f/tf/i/. 

SCENE VIII. 
LE COMTE, OLIMPE, ANGÉLIQUE; 

^yi OLIMPE. 

IVI Onsieur le Comte , il fout excurer fa fottîfe : 
Tout-à-ïheure , en parlant, s'il lui vient , par bêtifè , 
D'échapper quelques mots un peu défobligeans .... 

LE COMTE, àeimpt. 

Bon! e(F-ce qu'on prend garde à de certaines gens î. 

Ma réputation eft trop bien établie , 

Pour craindre que jamais elle Toit afibiblie. ^ 

Le Roi , qui me connoît , confond tous mes jaloux* 

ANOÉLIQUE. 

Quelle fœur ! 

LE COUTERA JngUîque. 

Cette fœur ne tient guère de tous.' 
Mais comment fe peut-il qu étant du mta^ père , 
Une fille à tel point d'arec Tautre diffère ? 
L'une eft toute par&iie; & l'autre , franchement , 
( à Otimpt. ) 

( Si je vous parle ici trop naturellement , 
y ous me le pardonnez ? . . . ) c'cft une hapelourde. 

OLIMPE. 
Troj, 

LE COMTE 
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LE COMTE. 
Outre l'air méchant , elle a Tame auffi gourde . .4 
€ônnoiflez-vous ce mot ? On l'a , depuis un jour, 
. (Car iLeft très-nouveau) mis en vogue à la Cour, 
* veut dire pefant. 

ANGÉLIQUE, au Comte, 

Il s'applique à miracle. ? 1 

OLIMPE. 

Elle n'a nul efprit , & fe croit un Oracle. 

Si vous faviez combien j'en foufFre tous les jours! . Tî 

LE COMTE. 
Comme elle eft fort mal-propre aux grâces , aux amours i 
Dont on fit , de tout tems , Tappanage des Belles; 
Que toutes fes façons font très-conventuelles j 
Que ne la guimpez-vous ? 

OLIMPE. 

Elle a , pour mes péchés | 
Ufl père aveugle , ^ qui fes défauts font cachés. 
Point de règle ; à fa mode il lui permet de vivre« 

LE COMTK 

Ceft rétouffer. 

OLIMPE. 

Il faut qu'un mari m'en délivre : 
JTeo trouve un digne d'elle, & tout félon mes voeux^ 

LE COMTE. 

Ce mari, c'efl? 

OLIMPE. 

Liiàndre. 
TKâtrt tHmtmht. Tom IIU g 
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LE COMTE. 

Oui ; mais il eft bien gueux 

OLIMPE. 

Si je la place mal , fa bêtife en eft caufe. 
LE COMTE. 

Il eft vrai qu'en Auvergne on vit pour peu de chofi^ 
A-t-on tâtè Lifandre ? 

OLIMPE. 

Oui. 
LE COMTE. 

Qu a-t-il répondu ? 
Ceft un petit gér/e. 

ANGÉLIQUE. 

Il s'eft déjà rendu. 
OLIMPE. 

Tout ce qui m'embarraffe , eft mon mari : peut-être l 
Le choifuTant pour gendre , il voudra le connoître y 
S'informer de fon bien. 

LE COMTE. 

Il n'en faut point douten 
OLIMPE. 

Vous (kchant Auvergnac, s'il vient vous confulter,' 
Vous pourrez l'éblouir , en le faifant fort riche. 

LE COMTE. 

Ohî c'eft mon naturel ; jamais je ne fiîs chiche. 
Je lui veux , puifqiie c'eit ce que vous fouîiaitcz , 
Donner dix mille écus de rente , bien comptés. 
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OLIMPE. 

t-^ft trop ; car fa dépenfe eft fl mince & légère ! . . i 
LE COMTE. 

^e dirai que Téclat n'a jamais (u lui plaire ; 
£t, comme il eft des gens qui ne fe tairoient pas ,' 
Gens du même pays, je m'en vais, de ce pas , 
Trouver toute l'Auvergne , & leur faire la bouche^' 

OLIMPE. 
Ah ! que cette bonté fenfiblement me touche l 

ANGÉLIQUE, àOlîmpe. 
Monfieur.le Comte agit d'un air tout engageant. 

OLIMPE, à Angélique. 
On voit ce qu'il eft né. 

ANGÉLIQUE. 

Rien n'eft plus obligeant; 
LE COUTE,. à Angélique. 
Trop heureux , fi l'excès de mon amour ardente , 
A votre. tour , pour moi , vous peut rendre obligeante î 
Mon cœur , fans nul relâche , eft dans l'embrâlement ; 
*I1 faut, à tant de feux, du rafraîchiffement. 
Et , lorfque je renonce à toutes les Duchefles , 
Pour vous donner mes foins , vous livrer mes tendreflcs i 
Tai bcfoin que vos yeux, ces charmans fcélérats , 
Adouciffent.... 

ANGÉLIQUE, auComtç. 

Pour vous que ne feroit-on pas ? • - 

O L I M P E , Jtt Comtek 

Pour p'ayer vos ardeurs tendres & délicates , 
Ni ma fiUe , ni moi , ne ferons point ingrates. 

Kij 
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SCENE IX. 

L'ESPÉRANCE, faifant U perfonnage Je 
COMTE; LE MARQUIS, OLIMPE, 
ANGÉLIQUE, TOINON. 

-yj. LE MARQUIS, i O/inspr. 

IVIAdai^ , en m'^prochant , j'ai peur cTêtre indif; 

cret; 
Chaflçz-moi , fi je trouble un entretien fecret : 
Du titre d'importun je me fois tant de honte. ..; 

OLIMPE, au Marquis. 
Nous parlions de la Cour avec Monfieur le Comtek 

LE MARQUIS. 
la- Cour a bien de quoi fournir à l'entretien. 

ANGÉLIQUE, au Marquis , parlant du C&mtéé 
Monfieur a tant d'efprit , & la connoît fi bien ! . . . 
LE COMTE, i Angélique. 

D'efprît , j'en ai fort peu ; mais on l'aurait bien rude l 
Si Ton ne profitoit d'une longue habitude. 
L'efprit, vous le (avez, lorfque de Thomme il fort , 
' Reflemble au diamant; il eft brute* d'abord: 
La Cour , quand on y tient une certaine place , 
Le taille , le polit : ce diamant s'enchâffe , 
Jette un feu qui le rend lumineux , plus parfait ; 
Ce feu brille ; & voilà comment l'efprit fe fait. 

ANGÉLIQUE. 
Qu'il parle jufte ! il dit des chofes fans ég^es^ 
♦ Il faudro'u brut. 
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LE COMTE. 

fen (fis, fans vanité , d'aflez originales. 

LE M ARQVIS, au Corner. 

Mbiifieiir eft délicat fur la cotnparaifon. 

LE COMTE. 

Qui tt'eft pas délicat en tout, n'a pas raifon ; 
Car la délicatefle , en fait d'efprit , doit être 
Le plus friand ragoût qui ferve à le repaître. 

ANGÉLIQUE, iO/impe. 

Que ces mots font choifis , Madame ! qu'ils (ont fort^ 
Il n'avoit pas , pour nous , déployé fcs tréfors. 
Quelle montre il en fait l Elle eft fi naturelle > 
jQue..r, 

LE COMTR 

Vous me louez trop ; c'eft une bagatelle, 

LE MARQUIS. 

Monfieur entre fort bien dans le raifonnemenn 

LE COMTE, <«^ Marquis, 
Quelquefois on s'en tire aflez heureufement. 

LE M ARQVIS, â Angélique. 
L'excès de votre joie à comprendre eft facile» 

LE COMTE, i Toinon. 
Quel eft ce Jouvenceau ? 

TOINON, ^Cow/f. 

C eft un Marquis.^ 

LE COMTE. 

De ville î ' 
Kiij 



122 LES BOURGEOISES 

LE MARQUIS, ii« Comte , bruf^ntmcnr. 
De ville 4 vous pourriez. . . . 

LE COMTE, tftt Marquis. 

De quoi vous fâchez-vous ? 
La ville , cTordinaire, a peu- de jeunes fous , 
Peu de ces étourdis, tels qu'à la Cour nous fommes^ 
Car il eA , à la Cour , des nommes & des hommes ; 
It comme , pour y plaire , il faut que les barbon» 
Prennent la gravité qui fied bien aux Catons ; 
B feroit ridicule à tous ceux de noire âge , 
D'avoir une conduite ou réglée , ou trop f^ge. 
iChaque chofe , à la Cour , doit être dans fon point. 

LE MARQUIS. 

ÎJ'y v^ de tems en tems , & ne vous y vois point* 

LE COMTE. 

iVous n'avez donc point d'yeux ? Ma taille eu remat» 

qiiablel 
Dès qu'il s'y fait un gros un peu confidérable , 
On m'y voit des premiers. Dans les appartemens^ 
11 faut (kvojx i 

OLIMPE. 

Vraiment ! 

LE COMTE 

jy joue à tous momens : 
Td.1 , d'ailleurs , par l'accès que mon crédit me donne > 
Des heures de faveur qui ne font pour perfonne. 
( â Angélique, ) 
ï^renez foin de mon cœur , vous l'avez dans vos laqs^ 

ANGÉLIQUE, auCome. 
Quoi l vous fortez i 
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LE COMTE. 

Je vais chercher nos Auvergnat?; 
( à Olimpe. ) 

Vous 2n*cntendez , Madame î 

OLIMPE, au Comte. 

Oui , Monfieur ; & j'efper^ - 
Que rien ne manquera. 

LE COMTE. 

■ Suffit ; laiflezmoî faire. 
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lË MARQUIS, OLIMPE, ANGÉLIQUE; 
TOINON. 

ILE MARQUIS, à Angélique. 
L faut vous applaudir ; car je ne puis douter 
Qu'un triomphe nouveau n'ait de quoi vous flatter : 
Pour vous de tous les cœurs la conquête eft certaine. 

ANGÉLIQUE, tfw Marquis. 
Parlons fans déguifer ; celle-ci vous fait peine ? 

LE MARQUIS. 

Taurois tort d'envier à vos charmans appas ... ; 

OLIMPE, au Marquis. 
Ils font aflez brillans. 

LE MARQUIS, i Olimpe. 

On n'en échappe pas : 
Kir 
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Quand Je ngnorerois , ùl dernière viôoire 
M'apprendroit.... 

OLIMPE. 
Son mérite y trouve aflcz de gloire. 
LE MARQUIS. 
IPeut-ètre. 

OLIMPE. 

Quoi \ peut-être ? Oan eft pas enchanté 
2>e voir Monûeur le Comte ? Un air de qualité t 
Xks £içons de parler ! 

LE MARQUIS. 

Elles font Singulières; 

OLIMPE. 

t^onr moi^, Je n*ai point vu de plus nobles manières : 
I>sms toute fa perlonne x il femble qvLcà effet 
laNature...» 

ANGÉLIQUE, â Olimpe. 

Et comment le croira-t-il bien fait ? 
Ma fœur lui plaît; par-là > (on goût fe fait connoitre^ 

LE MARQVIS, âMgéli^ûe. 

"Vous êtes belle , aimable autant qu'on le peut être ;. 
IMais le feriez-vous moins , quand vous ne croiriez pas 
Qu'on a tort de fe rendre à de moindres appas ? 

ANGÉLIQUE. 

^Allez, Monfieur, allez, cherchez-en de vulgaires r 
J'aurai moins d'un Amant ; mais je n'y perdrai gueres ^ 
Nous pourrons nous pafTer aifément de nous voix. 
{Elle fort.) 
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^ ' , " "■ " .1 

SCENE XL 
CLIMPE^ LE MARQUIS, TOINON. 

*|-i O L I M P E , au Marquis. 

JlLLl£ fort ; vous allez en être au défefpoir. 
Pourquoi la fâchez-vous ? 

LE MARQUIS, à Olîmpe. 

Mais, vous, pourauoi. Madame 9 
Lui mettre, a tous momens ,. tant de nerté dans l'ame i 

OLIMPE. 

Ah! Monfieur , s'il vous plaît , d'un ton un peu moins 

haut. 
Kous n'avons de fierté qu'autant qu'il nous en faut. 
\Quand'on tient > dans le monde, un certain rang, ja 
penfe.... 

LE MARQUIS, 
yotre rang m'eft connu. 

OLIMPE. 

La beauté , la naiiTanee £ 
Croyez-moi, nous voyons du* monde aflbz poli. 
Pour .... 

LE MARQUIS. 

Madame .... 

OLIMPE. 

Vraiment, je vous trouve joîî t 
Ma fille a des défautsl 
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LE MARQUIS 

Sans colère « de gracçsi ^ 

OLIMPE. \ 

Non > Moofleur. 

LE MARQUIS. 

Écoutez. 

OLIMPE. 

Si j'étois en h place;; 
7eiâisblen«l.I 

LE MARQUIS. 

Quoi l Madame , on ne peut vous parler }, 

OLÏMPE. 

Vous tachez vsdnement à le dffîmoier ; 

D vous eft mal-aifé de trouver votre compte 

Aux devoirs que lu^ va rendre Monfieur le Comte j . 

iVoilà ce qui vous tient. Si ce Rival vous nuit . . ••. 

LE MARQUIS. 

Adieu, Madame» 

OLIMPE. 
Adieu , bon folr & bonne tmti 

Fin du troijîeme A6k^ 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
OLIMPE, TOINON. 

^ TOINON. 

Vy Ui , cet hymen fi prompt lui tient lieu de fuppliccr 

La donnant à Lifandre , on lui fait injuftice : 

Elle en veut au Marquis , & s'eft mis dans Tefprit 

Qu'au mépris de fa (œur , pour elle il s'attendrit. 

Ses larmes ont coulé , pour obliger fon perc 

De vouloir à loifir examiner l'affaire : 

Mais Lifandre , qu'il voit fimple & fans vanité , 

Lui parçxît untréfor qui. doit être acheté. 

D eu doux j débonnaire , en un mot , fon femblabîe ;' 

Et, pourvu qu'il lui trouve un bien un peu paffable > 

Fût-ce moins que le quart de ce qu'il s'eft donné y 

Nous verrons le bon-homme à conclure obftiné > 

L n'en démordra point. 

OLIMPE. 

Pour céder , & fe rendre , 
U nous falloit un hommme auflî fot que Lifandre, 

TOINON. 

Angélique a , fur lui , fait valoir fes attraits $ 
Elle l'a menacé de ne le voir jamais : 
Pour ne la perdre pas ^ U a cru néceiTalre 

Kv^ 
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D'obéir fans réplique ^ & d'être fon beau-frere« 
Ttô. parlé là-deffus ; & , lui faifant fonger 
Que hâter fon hymen , ce fera l'obliger , 
Quoiqu'il ait > pour (a fœor , la froideur la plus grande 
U efl allé 9 far l'heure , en faire la demande. 

OLIMPE. 

Mais , s*il faut qu'il ait dit qu'il a fort peu de bîea i 
.Ce que nous promettons, ne fervira de tien.. 

TOINON. 

Toinon, dans le befoin, {ait jouer d'artifice. 
J'ai dit que tout vieillard étoit plein d'avarice i 
Et que , poiu" s'afTurer ITiymea qu'il pourfuivoit ^ 
Il devoit fe donner plus de bien qu'il n'avoit ; 
Que le bourhomme étant & crédule & facile . » . • 

OLIMPE. 

Il efl alîê , pourtant , s*en informer en ville j 

S'il s'adrefie à quelqu'un pour nous trop bien inflruît î 

TOINON. 

'Alors nous nous ferons embarqués fans Bifcuît. 
Mais le zèle du Comte , en cela , doit fuffire ; 
Il aura prévenu ceux qui pourrotent trop dire.. 
C'èA £àit de Mariane ,. & nous Talions brider^ 

OLIMPE. 

L^arrogantc à fa fœur avoit peine à céder ;;, 
Ellc: mérite d'être au petit pied réduite. 
Quand fon aînée aura cacroffe , grande fulte>. 
Meubles d'hiver , d'été , magnifique maifon , 
De celles qui d'hôtel ont k forme & le nom, . .i 

rOINONv 

Fort Bîea: rhôtcltoujouis.luiiles grands écpiipagesi 
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OLIMPEL 

Écuyef, IntsnJant .... 

TOINON. 

Et peut-être des Pages:- 
Çnas ûit-on ? Le Comte ett d'aflez bonne Maifoni. 
Pour vouloir que fâ femme . ... 

TOLIMPE. 

i Auroit-îl pas raUbn F 

Angélique lui plarr. 

TOINON. 

Lui plaît ? elle Fenchantei 
Mais je crains Marîane ; elle n'eft pas contente r 
Ceft un efprit fâcheux qui peut fe révolter. 
Jufqu'au contrat figné , je voudrois la flatten 
Si fon mépris éclate , & rebute Lifandre t 

OLIMPE. 

Elle vient: iîfeut voir ce qu'on en doit attendre- 



s C E NE IL 
OLÏMPE, MARIAN^E, TOrNON. 



M; 



OLIMPE. 



L Ariane , approchez. J'apprends que votre fœur 
A , pour vos intérêts , feit connoître fon cpeur. 
Quoi qu'un dépit jaloux vous ait fait croire d'elle „ 
Elle eft bonne , & vous garde une amitié fidelle». 
Elle a cru , lé pouvant , vous devoir marier ;. 
JLvez-vQu« eu Teiprit de la remercier^jL 
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xMARIANE, àOlimpe. 

Moi ? je n'ai point preffé pour être mariée. 
De quoi s'embarrafler ? L'en avois-je priée ? 

OLIMPE. 

Voilà votre efprit «dgre ! On vous cherche un époia J 
Et Ton diroit encor qu oa ne fait rien pour vous. 

MARIANE. 

Oui ; parce qu'on me haït , que je fuis la cadette ^ 
C'eft à moi de vouloir ce que ma fœur rejette, 

OLIMPE. 

Lifandre peut-îl être un homikie à rejetter ? 
n a du bien autant qu'on en peut ibiihaitér. 
Quantité d'argent fait^ 

TOINON, àMariane. , 

Des meubles à revendre» 

. MARIANE, Jroiayi. .. : 

Hé bien ! s'il eft fi riche , elle n a qu'à le prendre ; 
Je ne l'empêche point. 

TOINON. 

Écoutez ; entre nous , 
Peut-être elle fait mal d'y renoncer pour vous, 
C'eft vous faire paroître une tendrefle infigne : 
Elle vous aime trop ; vous n'en êtes pas digne.. 
Au lieu d'être riante , & de lui favoir gré ... ► 

L I^ P É , i Toinon. 

Ppur ingrate , elle l'eft au fuprême degré. 

Tu fais , Toinon , tu fais qii'elle a forcé Lifandre 

De lui donner parole ; il vouloit s'en défendre , 

£t n'abandonne encor qu'avec beaucoupi d'ennui •.••}. 
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MARIANE, iiO/i/wpf. 
S*a ne veut point de moi , Je ne veux point de lui* 

TOINON, basàOlimpe. 

Ne lui faites point voir qu'il fe rend par contraintes 
( haut, ) 

Won , Madame , Lifandre a rêfifté par feinte ; 
Son mérite le charme , & le fait foupirer : 
11' me l'a dit lui-même, & j'en pourrois jurer. 
Comme il a de grands biens , il l'en rendra maitrefle J 
La mettra, s'il le peut, dans un rang de Princeffe ; 
Rien ne lui doit manquer. 

O L I M P E , ^ Marîane. 

Enfin , on a grand tort 
D'arrêter un hymen .... 

MARIANE. 

Cela me plairoît fort ; 
Mais je ne donne point dans toute cette pompe : 
On a beau m'éblouir , afin que je me trompe ; 
Lifandre , pour Taimer , eft trop original. 
Je crois qu'en lui Tefprit , k bien , tout eft égal : 
Il dit i\ fottement les chofes qu'il veut dirfe . . ..► 
TOINON. 
Elle croit fe connoître en efprit. 

OLIMPE> àToînon. 

Je Tadmire;. 
MARIANE. 
Quand il parle à ma foeur , c'cft un certain jargon ... . • • 
T 01^ 01<^ .à Mariane^ 

Oh ! la grande beauté fait perdre la raifon. 
Il efl extafié , quand il eft devant elle ; 
Hais îL retrouve ailleurs-ia langue naturelle: «, 
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Parle comme un autre homme. 

MARIANE. 

U ne me fiéroit pa^ 
D'infulter mon aîiïée, à qui je dois le pas : 
Qu'on la marie ; & puis , comme rien ne me prefle j- 
Si Ton juge qu'il fouf .... 

TOINON, àOlmpe. 

Voyez* vous la finefle I 
Afin que lé Marquis .. . . 

MARIANE. 

Quand il m'épouferoir^ 
Ma fœur n*en< voulant point , le grand mal qu'il ferolt t 

OLIMPE, àMarianc. 

Non , ne vous flattez pas : je fais > mieux que peribnne l 
Quel mari vous eft propre ; & > celui qu'on vous donne 
Ayant en divers lieux des biens fort aflurés , 
J'en ferai la maitreffe , & vous Téponferez. 
Par cet heureux hymen , je vous mets à votre aife , 
C'eft tout \ & , pour vous plaire , il fuflît qu'il me plaifc. 
MARIANE. 

Vous voudrez bien , avant que de rien arrêter , 
Savoir ce que mon père en pourra rapporter i. 
Il eft allé s'inftnûre. 

OLIMPE. 

Et qu'en peut-il apprendre 

Sue ce que chacun fait des grands biens de Lifandre iP 
onûeur le Comte éncor nous a dit aujourd'hui^. • ». 

MARIANE, 

Il le connoît ?. 

TOINON, àMariane. 

Il eft d'Auvergne , comme lui. 
fi faut Tentendre : c'eft une abondance extrêmcr 
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S C E N E iri. 

L'ESPÉRANCE , faifant le perfonnage de 
COMTE; OLIMPE,MARIANE, 
TOINON. 

TÔINON, appercevant le Comte , â Marlanel 

XJE voici ; vous pouvez le favoir de lui-même. 

LE COMTE, bas, à Olimpe. 

Pai rendu la machine exemte de défaut , 
Madame ; qu'on l'efTayc , elle ira comme il faut.' 
Un reffort mal conduit eût pu gâter l'ouvrage ; 
Et, pour n'y craindre pas le plus petit dommage ,' 
J*ai vu , l'un après Tautre , avec un foin très-grand , 
Tous ceux qui 

OLIMPE, au Comte. 

C'eftaflez; le reftefe comprend r 
On vous eft obligé. 

LE COMTE. 

La paix eft- elle faite ? 
Mettez- moi bien , Madame, avec votre cadette j; 
D'un fier que je lui vois je dois me défier, 

M A RI ANE, au Comte. 
Moi , fiere ? 

OLIMPE. 

Savez- vous qu'on va la marier ? 
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LE COMTE. 

Oui , Madame , à Li£indre ; il me Teft venn cErc 
Four (ks biens à foifbn , £ foa cœur en ddire , 
Elle en regorgera ; mais aulH je la plains 
D'avoir i cooierver Tes airs durs & contraints. 
Liiàndre , quoique riche , eft un homme (ans ordre ; 
Qui hait , qui fuit la Cour , qui jamais n'y fut mordre. 
Je vois, de fon côté , qu'elle n'a pas eu foin 
De prendre les leçons dont elle avoit befoin : 
En vous étudiant > elle eûr été parfaite. 

OLIMPE. 

Rien tfétoit plus facile ; elle fe feroit faite. 
Vous voyez que iâ foeur n a pas mai proÉiti 
De m'avoir copiée. 

LE COMTE. 

Elle a tout imité. 
Comme fim vrai portrait (è trouve-dans te vètre i 
On peut dire des deux : qm fit Tune, a fait Tautr^ 

OLIMPE. 

Loin que de Mariane on pût venir à bout , 
Elle a toujours 

LE COMTE. 

N'Impone ; il ell remède à tout. 
Qu elle ait Thumeur docile , ëc llntention bonne , 
Madame , en moins de rien , il je ne la façonne ...» 
Je veux offrir mes foins à Lifandre : auffi-bien 
Je le connois ; pour elle il n'épargnera rien. 

OLIMPE. 

C'eil ce que je lui dis ; meubles j train , équipage , 
Elle aura tout. 
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LE COMTE, iAfjri^/z^. 

Déjà Tamoiir fi fort l'engage , 
Qu'afin que fon hymen ne foit point retard»* , 
Mon carroffe eft fiiperbe , il me Ta demandé. 
Pai là-bas des Laquais qui fur fix grands pieds comptent , 
Propres au dernier point; fi vous voulez qu ils montent*. 
Vous les verrez ; ce font Laquais faits à plaifir : 
Je crois , pour s'épargner la peine d'en choifir , 
Qu'il les prendra de même , & qu'il vous les deftine* 
Pour moi, qui fur les trains , depuis long-tems , rafine ^ 
Je prétends, en un jour , pouvoir, à peu de frais , 
Remplacer, pour mon compte , & carroffe & LaquaiSt 
Allez , vous allez être en fi grande opulence .... 

MARIANE. 
SI tout ce qu'on me dit étoit vrai , patience ; 
Alais peut-être.... 

OLIMPE. 

Elle veut toujours fe défier^ 
MARIANE. 
fc crains...*: 

TOINON, iM/r/^/z^. 

Sans dire mot , laiffez-vous marier. 
De quoi pouvez- vous donc avoir peur? yotre merç 
Sait bien ce qu'elle fait. 

MARIANE. 

Il faut ouïr mon père ; 
ïl vienti 
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S C E N E IV. ^ 

ANSELME, OLIMPE, TOINON, 
MARI ANE; L'ESPÉRANCE, /«/à»ï 
le perfonnage ^e C O M T E. 



V< 



ANSELME. 



Ous avez fait , ma femme , un digne choix ( 
La chofe eft très-certaine , & va tout d'une voix. 
lifandre eft riche encor plus qu'on ne s'imagine : 
Je viens de divers lieux .... 

LE COIATE, bas à OUmpe. 

Madame « la machine i 

OLlUVE^bas auÇomte^ 

(haut à Anjelme, ) 
T*entends. J'étois , Monfieur , fort (urè de mon &î^ 
Je laiflerois tromper votre fille ! 

ANSELME. 

En effet , 
Vous devez , comme moi , chercher fon avantage^ 
La pauvre Mariane eft heureufe : elle eft fagc ; 
Et je l'ai toujours dit, que quelque bon hazard , 
Pour l'en récompenfer , lui viendroit tôt ou taçd* . 

OLIMPE. 

Elle eût pourtant 5 fans vous , refufé de me croire^ 

ANSELME. 
Comme elle , j'ai douté qu'il nous vint tant de gloîre4 
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Mais différentes gens, par le même rapport. 
Ont fi bien confirmé la chofe .... 

LE COMTE, bas à Olîmpe: 

Le reflbrt ? 

ANSELME, tfi^ Cornu. 

Monfieur, excufez-moi; je ne prenois pas garde! 
Que vous êtes ici. 

LE COMTE, àAnfelme. 

Tout ce qui vous regarde^ 
Me touche trop , Monfieur, pour ne partager pas 
Le plaifir d'un hymen dont je fais très-grand cas. 
Lifimdre eft mon ami , mon voifin en Province : 
S'il aimoit à paroître , il y vivroit en Prince ; 
Mais , quoique libéral , le plaifant à donner , 
La grandeur lui déplcut : il faut lui pardonner } 
C'èS fon humeur. 

ANSELME. 

J'approuve une telle conduîtéi 
Si l'éclat plaît d'abord , il bleffe dans la fuite. 
La dépenfe a fouvent un chagrinant retour. 

LE COMTE. 

Vous m'avouerez pourtant que la Cour eft la Cour i 
. Ceft-là.,.. 

OLIMPE, 

Monfieur le Comte a raifon. Eft-ce vivre J 
Que n'avoir pas toujours le bel exemple à fuivre ? 
On eft fi mince , on a des airs fi languiflans l . . . 

ANSELME. 

- On conferve fon bien j c'eft avoir le bon-fensJ 
}i£iudre..«. 
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LE COMTE. 

Nous avons nos terres contîgiiës , 
Des parcs d'une grandeur ! il faut voir; & des vues !. ;; 
Écoutez : en ami, je veux vous empêcher 
D'avoir un creve-cœur qui pourroit vous fâcher. 
Lifandre efl un bon-homme , & chaud dans fes.teoé 

dreffes ; 
Il a déjà pris feu pour cinq ou fix Maîtrefles. 
D'abord rien ne lui coûte ; il veut tout éppufer :. 
Mais , quand il peut avoir le tems de s'avifer ... ; 

ANSELME. 

Il n'en a pris aucun pour conclure l'afTaîre : 
Lui-même il s'eft chargé d'amener le Notaire ; 
Je les attends tous deux. 

LE COMTE. 

Lifandre fignera^ 
J'en fuis (îîr, & demain il s'en repentira. 
Plaidez ; il en fera quitte pour peu de chofe. 
Ainfi j'inférerois quelque petite claufe , 
Quand des conditions vous ferez convenus : 
Pour dédit, en fignant, mettez vingt mille éçus. 
S'il s'engage , par-là, fon humeur inconflante 
Ne pourra pUis vous nuire ; il faudra bien qu'il chante.' 
Diable ! vingt raille écus V 

OLIMPE. 

Monfieur a fort bien dlt^ 
Il faut , dans le contrat , employer le dédit.. 

ANSELME. 

( à Marianc, ) 

Nous le propoferons. Mais je te vois rêveufe : 
Courage, mariane l on va te rendre heure ufe. 
Explique tes defirs ; s'ils font ailleurs portés. . «^ 
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O L I M P E , il Mariant. 
Une fille doit-elle avoir des volontés ? 

MARIANÈ. 
Mon , Madame ; & , par-là , j cbéis- 1 m-: n père, 
f . OLIMPR 

Vous faites bien. 



SCENE V. 

BELLEFLEUR,OLIMPE, ANSELME; 
MARIANE, TOINON; L'ESPÉRANCE , 
faifant le perfonnagc de COMTE. 

BELLEFLEUR, i ^«/«/«w. 

iVl Onsieur , c'eft Monfieur le Notaire» 
ANSELME, àBelUfleur. 
Et liCandre ) Il l'amené ? 

BELLEFLEUR. 
Oui, Monfieur. 

ANSELME. 

Promptement 
Fais-les entrer tous deux dans mon appartement. 
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S C E N p VI. 

OLIMPE, ANSELME, MARIANE,' 
TOINON; L'ESPÉRANCE, faifant 
le perfonnage.de COMTE. 

C ANSELME, au Comte. 

Omm£ rafiàire m^eft d'une extrême importance J 
Permettez-moi .... 

LE COMTE. 
Monfieur.... 
ANSELME, âMariane. 

Il y Êiut a préfence | 
Viens, fiùs-jnoi, Mariane. 

OLIMVE, â Mariant. 

Allez. 

ANSELME, MARIANE & TOINON firten^ 



SCENE 
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SCENE VIL 

OUMPE ; L'ESPÉRANCE , faifant h ptr- 
foanage de COMTE. 



OLIMPE. 

'S voudrez bien 



Vo„, 



Signer ce beau contrat ? 

LE COMTE. 

Je ne refufe riem 
OLIMPE. 
D faut vous épargner le jargon des Notaires. 
Tandis qu'on dreiTera les claufes nëceâaires , 
Je vais vous envoyer ma fille. 

LE COMTE. 

Trop d'honneur : 
Le plaifir de la voir fait mon plus grand bonheur. 
Mais fongez au dédit ; il faut, (ur-tout> le mettre. 
Comme il eft force fots qui s'ofent tout permettre , 
Il peut s'ea trouver un qui , le contrat figné , 
Viendra peindre Lifandre aufli gueux qu'il eft né : 
Je vois votre cadette avec excès chérie , 
Son père voudra-t-il alors qu'on la marie ; 
A moins que le dédit , qu'il craindra de payer ... ? 

OLIMPE. 
Oh ! pour le foire mettre , il faut tout cflayer ; 
Pen viendrai bien-à bout : j'y cours; vous n'allez être 
Que quelques momens feul. 
Théâtre affauterochc. Tome III. L 
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SCENE VIII. 

TQINON ; UESPÉRANCE , fous FkahU éc 
COMTE, 

L'ESPÉRANCE. 



Toînon ? 



► Aïs- JE fervir mon Maître l 



TOINON. 

Tu me ravis. Où diantre as*tu péché 
Ces figures d'un corps à demi déhanché ? 

L'ESPÉRANCE. 

On m'a vu , de tout tems , foit dit fans âatterie, 

Copifte très-exaft de la minauderie : 

Comnre tout en ed plein , je me fais des leçons 

Sur ce qu'on peut nommer minaudieres façons; 

Et quand, par mon moyen , quelque intrigue s accroche^ 

Qu'il faut jouer un fet , >'en ai le rôle en poche. 

TOINON. 

Tout va bien jufqu'ici ; mais je crains .... 

L'ESPÉRANCE. 

Que crains-tu { 
TOINON. 

Je crains que quelque Efprit , qui peut être inconnu 9 
PoufTé par un inftinâ à nos fouhaits contraire , 
Ne vienne im peu trop tôt découvrir le myflere; 
Et..., ^ 
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SCENE IX. 

LE MARQUIS , TOINON ; L'ESPÉRANCEi 

faifant h perfonnagc de COMTE» 

VT O I N O N, ^jj ^ Cornu. 
OlCl le Marquis, 

LE MARQUIS. 

Que mVt-on dît, Toînon?, 
On donne. Marlane à Lifandre ? Mais , non , 
Cela n*éft point : Lifandre a fi peu Tapparence • • i^ • 

LE COMTE, <« Marquis. 

En fait de mariage , on compte la finance. 
Ufimdre eft coufii d or, fi voius ne le favez; 

LE MARQUIS. 

Di$*moi , Toinon , fes vœux font-ils d'elle approuréi • 
La iurpribfe oîi je fuis d'un pareil hyménée .... 

T O l'a O'H, au Marquis. . 

Que voulez-vous que fafle une fille bien née ? 
Ce matin même encore, elle nV penfoit pas : 
Mais Lifandre a du bien; Monheur en faifoit cas J 
Madame , à le choifir , trouve de la juftice ; 
On veut qu'elle l'époufe , il faut qu'elle obéifle. 
On drefite le contrat. 

LE MARQUIS. 

Âh I Toinon , je crains l>ien 
Que , pour plaire à fa fceur • • . • 

Lij 
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LE COMTE. 

Allez , ne craignez rien ; 
Uaflàlre eft meryeilleufe ; & , par ce mariage » 
Elle va devenir Dame du haut étage. 

LE MARQUIS, tftfC(?m/tf. 

Lorfque je lui fouhaite un fort heureux & doux ; 
J'en voudrois im garant plus aâuré que vous. 

LE COMTE. 

On en doit pourtant croire un homme de ma forte ; 
Je fuis né dans un rang afiez grand. . . . 

LE MARQUIS. 

Que m*importe l 

LE COMTE. 

Que vous importe ? Il eft des gens en miantité 
A qui, me connoifTant, il auroit importe» 

LE MARQUIS. 

Je ne vous connois point , il eft vrai ; mais , peut-être; 
Jf vi^drai , par mes foins, à bout de vous cgnnoitre* 

LE COMTE, 
La Cour. . . • • 

LE MARQUIS. 

Ma foi , la Cour n'a pas le goût exquis , 
Si , poqr vous fon eftime .... 

, TOINON. 

Eh I Monfieur le Marquis t 

LE COMTE. 

Il eft bon quelquefois qu'un grand cœur fc furmonte; 
On fauroit , fans cela , vous • . . • 



VE (QUALITÉ. 445 

TOINON. 

Eh ! Monfieur le Comte ! 
LE COMTE, i Toinon. 

^ Qaoi ! quand ma qualité le devroit empêcher .... 

TOINON, 
Ah ! ne vous fâchez point. 

L^ MARQUIS, àToïnon; 

Laifle-le fe fâcher. 
LE COMTE, tftt Marquis. 
Moi ? (1 )*en faifois rien 5 j*aurols lame bien lâche. 
Comment donc ! pour vous plaire , il faut que je me 

fâche ? 
Vous ayez bien trouvé votre homme ! 

; LE UkK CUISIS, au Comte. 

Je me tais : 
Les gens vraiment polis ne fe fâchent jamais. 
Ailleurs quHci , pourtant , on faura û bien faire , 
Que vous vous fâcherez. 

LE COMTE. 

Ah ! s'il eft néceflairc ; 
Je ne dis pas que non : mais , enfin , ce fera 
A caufe feulement qu'il vous en déplaira. 
J'ai , fur le point d'honneur , les manières très-vives. 

LE MARQUIS. 

di f • • • 

LE COMTE. 

Vous ne tiendrez po\wt tïV^ voVontès captives* 
Je fuis libre , & prétends >. \^\X , fe\on le cas , 
Me fâcher , malgré vous ^^"^ - tXVt tidvex cas. 
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TOINON. 

Point de braj^, s'il vous plaît , Meffieurs. 

LE MARQUIS, irwRw. 

Il £iiit me ta 
Mais, dans ce qui fe pafle> il entt'e du myftere. 
Sa mine , fes façons , tout me le rend (\\fyt&* 

LE COMTE. 

Te fuis , dont bien tous prend , dans un lieu de rei 
Mais nous Terrons à quoi nos deToirs nous appel 



SCENE X. 

LE MARQUIS, TOINON, ANGÊLIQ 
L'ESPÉRANCE , faifant U pcrfonnat 
COMTE, 

^j T O INON, a AngUîqut. 

V Ensz mettre k paix ; ces Mefiieurs fe querel 

ANGÉLIQUE, tfuComrc. 
Qu'eft-ce donc ? 

LE COMTE, a^/^itf. 
Ce n'efl rien. 
ANGÉLIQUE. 

Toinon...^ 
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LE COMTE, montrant le Marquis. 

C'eft une affaire à vuider entre nous. 

ANGÉLIQUE, au Comte. 

Vous a-t-on offenfë ? 

LE COMTE. 

Monfieur le Marquis jafe ; 
Il fait le fuffifant , le patron de la café. 

ANGÉLIQUE, au Marquis. 

Comment ! je voudrois bien, Monfieur, favoir fur quoi 
Vous vous donnez des airs fi peu dignes de moi. 

LE MARQUIS, i^«^^/i^i^. 

Monfieur efl heureux. 

ANGÉLIQUE. 

Là , montrez vos ^taifies. ' 

LE MARQUIS, 
yous prenez fon parti ? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà vos jalouûes» 

LE MARQUIS. 

Mol, jaloux ! fi jamais j'ai ce cruel ennui , 
Ce malheur me viendra d'un autre que de luL 

ANGÉLIQUE. 

Vous n'auriez pas pourtant trop de tort de le craindre; 

LE MARQUIS. 
J'en doute. 

LE COMTE. 

Il ne faut point j là-deffus , vous contraindre ; 

Liv 
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ChaiTez-moi , fi mes foins . • . • 

ANGÉLIQUE, tf»Cc7/»7f. 

Je m*en garderai Kcflv 

LE MARQUIS- 

Ainfi vous préférez fon intérêt au mien ? 

ANGÉLIQUE, au Marquis:. 

Me manquer de refpeâ fur de vaines chimères ^ 
Ce n'eft pas le moyen d avancer vos affaires» 

LE MARQUIS. 

J'ai toujours eu pour vous tarit d'égards', queje croîs •;; 
ANGÉLIQUE, 

Vous en devez avoir pour tout ce que je vois. 
^Sur-tout, Monfieur le C^omte a lieu , plus que perfonne^ 
Par le rang qu'à la Cour Ùl naiiTance kii donne , 
D'attendre que chacun rende à fa qualité 
L'honneur qu'elle demande , & qu elle a mérité* 

LE MARQUIS. 

Vos fentîmens font beaux , pourvu qu'il y réponde. ..î 

ANGÉLIQUE. 

Sachez quil ne rend pas vifite à tout le monde ; 
Et que , nous eflimant aiTez pour vouloir bien 
Nous diftinguer des gens .... 

LE COMTE. 

^ Ne parlons plus de rien : 
C'eft trop; j'oublierai tout. 

ANGÉLIQUE, auComte. 

Je ne fuis pas fi bonne. 
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LE MARQUIS. 

Il faut vous détromper, afin qu'on me pardonne : 
Et comme vainement, fans être mieux inAruit , 
Teffaierois de combattre une erreur qui vous nuit > 
Je trouverai peut-être une voie zStt prompte , 
Pour vous apprendre à fond ce qu'eft Monfieur le 
Comte. 

{Il fort.) 

LE COMTE y au Mardis qui fort. 
Ah, parbleu ! je n'ai pas deflein de le cacher. 



SCENE XL 

ANGÉLIQUE , TOINON; L'ESPÉRANCE , 
faifant h pcrfonnagc de COMTE. 

JTOINON,iïtfCam/e. 
E crois que 4 pour vous nuire , il aura beau chercher. 
LE COMTE, À Toinon. 
Qu'il cherche ; fon chagrin n'a rien que je redoute. 
ANGÉLIQUE, au Comte. 

7e rougis , en penfant à ce que je vous coûte* 
Vous me haïrez bien. 

LE COMTE, âMgéOjue. 

L'infulte fait fouflfrîr : 
Mais quand un vrai mérite a fu fe découvrir ; 
Que ce mérite , étant fans borne , fans limite , 
Va , comme il fait en vous , au-delà du mérite ; 
Qu il force .... Je dirai le refte une autre fois. 

Lv 
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Vous avez un brillant qm me coupe la voix : 
Ce xju'il a de lumière , au momem qu'elle éclate • 

ANGÉLIQUE, * 

Que vous êtes flatteur ! 

LE COMTE. 

Vous êtes une ingrate ; 
Qui , pour ne pas payer les peines de mon cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Allons , venez figner au contrat de ma foeur. 
Vous avez trop de part à ce grand mariage . . : : 

LE COMTE. 

Pour vous , fi j'avois pu, j'aurois feit davantage. 

ANGÉLIQUE. 
Ten fuis très-fatisfalte ; on ne peut rien de mieux» 

LE COMTE. 

C'eft^à le moindre effet du pouvoir de vos yeux. 

Fin du quatrième ASe^ 



ti^i 



DE QUALITE, 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
OLIMPE, ANGÉLIQUE. 

^^ » OLIMPE. 

V/ N croit donc que Lifàndre eft un homme admi- 
rable ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon père trouve en tout qu'il eft incomparable.' 

OLIMPE. 

Et Mariane i 

ANGÉLIQUE. 

Elle eft dans le ravlfTement. 
Je. viens de la quitter; c'efi un plaifir charmant. 
Elle fe croit déjà dans la haute opulence , 
Dit qu'elle me doit tout; &, pour reconnoiiTance , 
Comme elle eft naturelle & ae très prompte foi , 
Jure de partager fa fortune avec moi. 

OLIMPE. 

Avec vous i c'eA vous faire un fort grand avantaf 

ANGÉLIQUE. 

Ne lui découvrons rien , ayant Ton mariage. 

Lvi 
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OLIMPE. 

Qu'en arrîveroît-il ? le dédit arrêté 

Met , félon nos fouhalts , Tafiaire en (ureté. 

Son père voudroit-il, quoi qu'on lui put apprendre ^ 

Payer vingt mille écus , qu'il devroit à lifandre î 

Le Comte, en propofant d'employer ce dédit , 

Pour lier Mariane , a fait un tour d'efprit. 

Ce foin, pris à propos , montre bien qu'il vous alme^ 

ANGÉLIQUE- 

Pavois , je vo^ l'avoue , une frayeur extrême i 
Que , s'étant vu tantôt du Marquis infulté , 
Dans fon amour naiflant il ne fut rebuté ; 
Mais fes feux ont toujours la même violence. 

OLIMPE. 

Le Marquis l'infuker ? voyez l'imperdnence I 

ANGÉLIQUE. 

D efl jaloux, Madame. 

OLIMPE. 

Il ne le feroît pas ; 
S'il n*étoît convaincu qu'on en doit faire cas. 
Rien ne nous prouve mieux le mérite du Comte* 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être , à l'eftimer , je fuis un peu trop prompte ; 
Mais , de ce que j'ai vu de perfonnes de Cour , 
Je le tiens le plus propre à donner de l'amour. 
Ce font de certains tours que n'ont point tous les autres^' 

OLIMPE. 

Mes fentomens pour lui fe rapportent aux vôtres. 
Libre en tout ce qu'il ùiit , il a , dans l'entretien , 
Des façons de parler qui, ne lui coûtent rien. 
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Quoique ce ne foit pas le langage ordinaire ; 
Cela plait. 

ANGÉLIQUE. 
Ah I Madame » il eft tout fait pour plaire; 

OLIMPE. 

Comme de fes defirs vous pouvez difpofer \ 
Je crois que vous devez fonger à l'époufer. 

ANGÉLIQUE. 

Me le confeillez-vous ? 

OLIMPE, 

Oui ; tout vous y convie f 
Son hymen vous affure une agréable vie ; 
C'eft'pour moi , c'eft pour vous une entrée à la Cour • 
Vous aurez le plaifir de briller au grand jour. 
Ici , dans un quartier farci de Bourgeoise , 
Qu'on ait de la beauté ^ ce n'eft que jaloufie : 
Et puis , à dire vrai , les difcours obligeant 
Touchent peu , s'ils font fsûts par de petites gens : 
Mais fi l'on oyoit dire à la Cour : a Qu'elle eft belle » f 
Ceferoit ime joie ! . . . U n'en efl point de telle» 

ANGÉLIQUE. 

Il efl vrai que beaucoup s'en laifferoient flatter* 
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SCENE IL 
LE MARQUIS, OLIMPE, ANGÉLIQUE. 

•myi ANGÉLIQUE, A*fiO/iiyr. 

IVl Aïs voici le Marqi^ 

OLIMPE, bas À Angélique. 

Je le veux écouter. 

ANGÉLIQUE, i/^/w^/w^. 

De fon emportement il vient nous f<dre excufe. 

LE MARQUIS, à Ol'tmpe. 

Je vois qu'il faut enfin que je me déùbuCc. 
Madame, Je croyois être de vos amis ; 
C'eft im nom glorieux que vous m'avez permis; 
Cependant vous pouvez conclure un mariage , 
Sans vouloir que la joie avec moi s'en partage i 
Un fi cruel mépris fe peut-il fupporter ? 

OLIMPE, au Marquis. 

L'amour qu'on défefpere eft contraint d'éclater. 
Mariane pour vous s'étoit rendue aimable ; 
Je vous plains du chagrin dont elle vous accable : 
On fait que vous voyez fon hymen à regret. 

LE MARQUIS. 

Si j'ofe en murmurer, ce n'eft que du fecret. 
Mariane y rencontre un fi grand avantage , 
Qu'à vous en applaudir fon intérêt m'engage. 
Lifandre eA dç naiffance^ ôc riche au dçriùer points 
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OLIMPE. 

H a de três-erands biens ; nous ne rignorons point j 
Et , par-là , Mariane , à qui je le marie .... 

ANGÉLIQUE, iO/wnp«. 

Eh ! ne lui dites rien , Madame , }e vous prie. 

LE MARQUIS, 

On n'a rien à me dire , & je viens bien inftruît.^ 
Chez un homme informé le hazard m'a conduit. 
Sa naiflknce » fon bien , contre toute apparence , 
Fbuvoient lui procurer la plus haute alliance : 
La jeune Mariane eft le choix de fon cœur ; 
U raimoit.... 

OLIMPE. 

Laiflbns-la jouir de fon bonheur J 
Et venons au chagrin dont on m'a rendu compte. 
Vous ofez , me dit-on , brufquer Monfieur le tomte ? 
Et, {ans voir que c'eft moi qu'en lui vous oiTenfez ^ 
Vous fuivez de vos feux les tranfports infenfés ? 
Cherchez à modérer votre jaloufe bile. 
Des gens de qualité ma maifon eft l'afyle. 
Si' quelqu'un vous y choque, il eft en votre chcHX 
D'y venir aujourd'hui pour la dernière fois. 
U ne fera point dit qu'une longue hantife , 
Chez moi , vous fera prendre aucun droit de maîtrife 9 
Et , malgré les projets que vous avez conçus , 
Les gens d'un certain rang y feront bien reçus. 

. LE MARQUIS. 

Parmi ceux que chez vous votre mérite attire , 
Des gens d'un certain rang je n'aurai rien à dire ; 
Mais qu'un Comte inconnu vous éblouiffe , au point 
De vous faire penfer ce qui peut n'être point . » . . 
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OLIMPE. 

Inconnu « dites-vous ? Vous nolis la donnez bonne ! 
I^ Jaloufie aveugle , & je vous le pardonne. 
Nous (avons » pour le bien & pour la qualité 9 
Ce qu*eft Moniteur le Comte : & puis, fans vanité « 
7e ne fuis point trop diipe; àlamine.... 

LE MARQUIS- 

Eh, Madame!. •• 
OLIMPE 
Je connois Thonnète homme , & je lis dans Ton ame ; 
Tel êft Monfieur le Comte; & quand , de tous côtés , 
On ne vanteroit point fes grandes qualitésr. 
Pour lui , dès qu'on le voit , tout eft fi favorable .... 

LE MARQUIS. 

D*accord ; mais il peut être un gueux , un miférable 9 
Vn faquin.... 

OLIMPE. 

Ahi Monfieur! trêve d'emportement. 
Il pourroît vous apprendre à parler autrement. 
Si de vos gens de rien la foule ailleurs abonde , 
Les femmes comme moi favent choifir leur monde ; 
Et vous devez penfer, lorfque je vois quelqu'un , 
Que , puifque je le fouffre , il eft hors du commun. 
Je crois vous faire honneur, en parlant de la forte. 

LE MARQUIS. 

Sans doute : mais , enfin , bien loin que je m'emporte , 
Ce Comte fi bien fait , dont on me croit jaloux , 
Eft , poifible , un fil«u qui s'introduit chez vous. 
Il eft tant de ces gens qui , fous le nom de Comte • . . • 

ANGÉLIQUE, au Marquis. 
Vous l'attaquez abfent , craignez qu'i votre honte » 
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Pour prouver fa noble^JTe , il ne fefle éclater. ; 1 1 

LE MARQUIS, à Angélique. 
Eh ! je ne le crois pas fi fort à redouter, 

ANGÉLIQUE.^ 

Quelquefois on fe flatte. j ^ 

L E M A-R Q U I S , voyant venir le Comtel 

Il vient ; c'eft mon affaire# 

OLIMPE. 

S*il vous échappe un mot qui puifle lui déplaire » 

Je voys en avertis , dans mon jufte courroux , "' 

Je ne garderai plus de mefures pour vous ; 

Nous romprons fans retour, , • 

hE UkKClXS IS, à Oltmpe. 

Vous ferez fatisfahe; 
Taurai tous les égards . . . • 



s C E N E III. 

L'E s PÉ R ANGE, faifant h perfonnage de 
COMTE; LE MARQUIS, OLIMPE, 
ANGÉLIQUE. 

LE COMTE. 

11 É BIEN ? notre cadcttf 
A-t-elle le cœur gai , dans fon état nouveau ? 
^ {on âge 4 un époux eft un fitiand morceau* 
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ANGÉLIQUE, au Cornu. 
le parti Taccommode ; elle en eft fort contente^ 

LE MARQUIS. 

La fortune pour elle eft aflez éclatante. 

O Ll M? E^ au Marquis. 
Nous favons quel éclat elle peut lui donner. 

LE MARQUIS, iO/wï/^e. 

Si vous le favez bien, il doit vous étonner. 

Lifandre> avec fplendeur, foutient fes avantages : 

Il a , le croiroit-on ? des Comtes à fes gages 9^ 

A qui , pour le fervir félon fes intérêts , 

Il fournit équipage , & carroâe , & Laquais. 

( montrant le Comte. ) 

Monfieur peut vous le dire , il en fait des nouvelles. 

LE C O MT E , au Marquis. 

Pen fids ; mais , franchement , elles font telles quelles ^ 
Et Ton ne doit pas trop s'en rapporter à moi. 

LE M AKQVIS 9 au Comte. 

Monfieur le Comte , il faut parler de bonne foi : 
^ ^i vous ne répondez. . • • 

LE COMTE. 

Répond qui veut. 

OLIMPE. 

De grâce, 
Monfieur, ne venons jpoint à des tons de menace. 
Monfieur le Comte eft libre, & peut ne point parler; 

LE COMTE. 

Jamais le droit des gens ne fe cfoit violer ; 

Et c'eft un attentat , que vouloir me contraindre . . • J 
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LE MARQUIS. 

Vous parlerez pourtant ; il n'efl plus tems de feindre; 
LE COMTE, àOlimpe. 

Cet air d'autorité que l'on prend avec moi , 

Me peut faire manauer à ce que je vous doi ; 

Ainii je me retire. Une autre fois , Madame .... 

f au Marquis. ) 

Ailleurs qu'ici , mon cher.... Nous portons une Ianie..«2 

OLIMPE. 

Je m'étonne, Monfieur , qu'avec tant de fierté^ 
Vous infultiez, chez moi , les gens de qualité. 
Vous perdez le bon fens. ' 

LE COMTE, âOUmpe. 

La chofe vous regarde; 
Jefuis homme d'honneur , & l'on n'y prend pomt gardeJ 
Madame , foufirez-vous . • • . 

ANGÉLIQUE. 

Voilà pour s'égorgeri 

LE COMTE- 

Ici , {>ar pur refpeâ', je me laifTe outrager ; 
Mais.... 

OLIMPE, àtousdtttx. 

Je veux entre vous accommoder raâ&iroj 

LE MARQUIS, ààlimpe. 

Il n'eft pas dangereux ; on peut le laifler faire. 
Un homme tel que lui jamais a-t-il ofé . . . ? 

luE COViT E y au Marquis. ] 

Croyez-vous... î 



x6o LES BOURÔEOÎSES 

LE MARQUIS, i«Ca»i/e. 

7e te crois un Comte fuppofô. 
Le faux nom que tu prends , & qui veut qu on te rende.^^ 

LE COMTE. 

Ah ! TOUS me tutoyez ; c*eft ce que je demande; 

OTulViV^i éOi Marquis. 
En vérité , Monfieur ... • 

LE COMTE. 

Saurai raifon du toL 

Madame , s*enhardir à me tutoyer, moi I 
Vn Gentilhomme ! un Comte l 

A N G É L I Q U E , tfi^ Ca/«/f . 
Eh , Monfieur ! 
LE COMTE. 

Patience* 
OLIMPE, tf» Cornu. 
II faùt.r.. 

LE COMTE. 

Non , par-devant les Maréchaux de France . . • •, 
Quand nous nous y verrons , on hii dira comment . 
Leur prudente équité punît un tutoiement. 
A ces petits Marquis il faut apprendre à vivre* 

LE MARQUIS. 
Ce difcours eft fi fou • . . . 

OlalUV?.,au Marqms. 

Doucement, -. J 
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LE COMTE. 

Il eft ivre. 
S'ar moi-même , j aurois mi-affez court chemin 
'De lui faire fentir • . , . Mais je pardonne au vin. 
TJn vrai Noble eft toujours au-dcffus de l'outrage^' 

LE MARQUIS. 

NoUe? 

"LE COUT Y. j au Marquis, 

Ahl s'il eft befoîn d'en rendre témoignage l 
De noblefle avec vous je m'offre à faire aflàut , 
Et ûiis fort affuré de vous donner le faut. 

ANGÉLIQUE, /wAfjr^ww. . 

Le défi qu'il vous fait .... 

LE COMTE. 

Je le tiendrai de même. 
Des Comtes de mon fang je fuis le dix-huitieme , , 
Qui tous , de père en.fils , en faifant parler d'eux , 
Ont fait une Comtefle , & beaucoup même deux. 
Dès que l'une étoit morte , ennemis de la craffe , 
Ils alloient illuftrer une féconde race : 
C'eft à moi'de marcher dignement fur leurs {>as. 

OLIMPE, au Comte. 
Ce que l'on voit de vous ne dégénère pas : 
A foutenir leur rang vous êtes fort fidèle. 

LE MARQUIS, à Olîmpc. 
Vous croyez donc *,,i 

LE COMTE. 

D u teni s de Jeanne la pucëlle , 
Un Comte , mon aïeul au feptieme degré , 
Fit maintes adions dont le Roi lui fut gré : 
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LUiftoire en dk le fin » & tous n'avez qu'à lire ; 
C*eft m gxnm fort sur; Ten voudrez-vous dédire i 

ANGÉLIQUE, auMariuis. 
yousYoyexqullYOïis poufle. 

LE MARQUIS^ au Comte; 

n eft vrai qu'en ce tenu 
Des Comtes» en exploits, furent fort eclatans ; 
Mais quand, fous ce faux titre, on ofe.... 

LE COMTE. 

I C'eft un conte, 

n efl cent &ux Marquis, contre un demi-faux Comte ; 
Et fi i'exanùnois vos aïeux , par hazard , 
N'y trouverois-je point un peu de (àng bâtard ? 
Allez; je fuis difcret , je tais les circomances* 

LE ÎAAKQVIS, âOlwye. 
n veut vous amufer par des impertinences. 

LE COMTE, 
Tout beau. 

O Ll M? E 9 auMarquis: 
Vous avez tort ; l'infultc va trop lo'aC 
LE MARQUIS. 

Puifque je fuis fufpeâ, Lifandre eft un témoin 
Qu'on peut ouïr. 

OLIMPE. 

Lifandre! 

LE MARQUIS. 

OiH ; c'efï lui qui l'emploie. 
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LE COMTE. 

Idfandre m'employer ! Ah ! j'en ai de la joie. 

Lui, monya^U très-mince , & doiitThumble devoir.,.^ 

ANGÉLIQUE. 

Là-deflus de Lifandre on n'a rien à favoir. 

Par lui nous connoiffons , avec pleine aflurance i 

Ce que Monfieur le Comte a de bien, de naifîànce^ 

LE COMTE. 

Ce qu'il a pu vous dire eft par-tout bien connu. 
Mon rang , je l'ai prouvé : ^ant à mon revenu • • • • 

LE MARQUIS. 

Suffit : je vois Lifandre ; il va vous en infbruire; 

LE COMTÏ. 

L'éclat non faux , mon cher , a toujours droit de luîre : 
Je garderai mon luftre , en dépit des jaloux. 

f ■ ' " ■ , sssas 

SCENE IV. 

OLIMPE, ANGÉLIQUE, LISANDRE, LE 
MARQUIS ; UESPÉRANCE, faifam le 
perfonnagc de COMTE. 

^j OLIMVE^ â Lifandre. 

V Ous venez à propos , quand nous parlions de vous. 
' Sur un grand différend on vous prend pour arbitre. 
' Chacun croit fomenir fon avis à bon titre'; 

y ous en déciderez, fur le fait rapporté. 
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LE MARQUIS, ^Zi/i/zir^. 

Je vous ai peint fort riche , homme de qualité î 
Qui , oégligeant Téclat oii vous pouviez paroirre i 
N'avei pris aucun foin de vous faire connoitre. 
Qu'ai-je dit en cela que vous n'avouiez pas î 

OLIMPE, au Marquis. 

Sa naiflknce & fon bien ne font nul embarras. 
La conteftation eft fur Monfieur le Comte. 

LE COMTE. 

Qu'il dife ce qu'il fait; je n'en crains nulle honte. 
Je fors d'une maifon qui vaut plus qu'un tréfor. 

LÈMARQUIS. 

J'ai dit, je le confefle , & je le dis encor , 
Que ce Monfieur le Comte, avec fa fufHfance , 
Eil im de vos Valets , qu'on nomme l'Efpérance. 

LE COMTE, au Marquis. . 

{bas à Lifandre.^ 
Vous êtes lunatique , entendez- vous ? Gardez 
De vous perdre avec moi , fi vous me dégradez. 
( au Marquis, ) 
Tous vos efforts ici deviendront inutiles. 

LE MARQUIS. 

Tantôt, pour l'épier , j'ai mis des gens habiles ; 
Us l'ont fnivi par-tout. Son bien , fa qualité , 
Ses grands airs font l'effet d'un rôle concerté. 
Lifandre , dis- je vrai ? > 

OLIMPE, ^Zi/^;7^r^. 

Vous femblez vous confondre. 
LIS ANDRE, âOlimpe. 
Madame , fur cela , je n'ai point à répondre ; 

Et, 
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£t , fi vous m'en croyez., fans rien examiner ; 
Jiovs conclurons en paix ce qu'il &ut terminer. 
Vous m'avez fait l'honneur de me choifir pour gendre î 
Peut-être fufEt-il que je vous faffe entendre 
. Que> par tous les endroits qui pourront Vous flatter J 
Par le rang , par le bien , s'il peut vous contenter ^ 
Je puis donner fujet à plus d'une famille 
D'envier la fortune ou fera votre fille. 

OLIMPE. 

Je vois, slleft ainfi , que fon bonheur efl grand:? 
H Cfoyoïs autre chofe , & cela me furprend. 

■ LISANDRE. 

Dans ce que je vous dis , qu'eft-ce qui vous étonne % 

OLIMPE. 

yous avez , en effet , tout le bien qu'on vojas donne | 

LISANDRE 

Oui , Madame ; & peut-être en trouverez-vous plusj 

OLIMPE. 

Votre hymen eft certain , par les vingt-mille écus ; 
Ce dédite qui n#us lie , & le rend néceflaire , 
De vos piiges fecrets m'expliaue le myilere. 
Vous m'avez fait donner dans le piège. 

LISANDRE. 

Et fur quoj 
Vous former des fujets de vous plaiçdrc de moi ? 
Voyez la fin de toiit. 

OLIMPE. 

Je ne vois que ma honte- 
On me dupe , on me joue , on m'amène un faux Comte } 
far je pénétre tout , fans plus douter de rien, 
'ghiâfrj (fH^uumhc. Tome llly ' 2^ 
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Ce qu'il afa dit (fabord de votre peu de bien; 
Le dédit « qu^ m*a faut vouloir contre moi-même. • 

LISANDRE. 

PsrdooBex à l'amour ce foible ftratagèrae. 

Pai de bonnes raifoos; &, quand vous les ÊnKtc» 

Le taux Comte eft un Eût que vous approuverez, 

OLIMPE. 

Ke VOBS en flattez point. 
VÏSPtSAïiCE^fiusrhahu de Cornu, àOlimpe, 
Madame • • • • 

OLIMPE, ârEfpcrMce. 

Cefl toi, traître i 
Qmm^asfu...: 

L'ESPÉRANCE. 
Je devois obéir à mon Msutre. 
Si vous me commandiez, &que)e£ufleàTons...; 

OLIMPE. 

Jai^ieL 

L*ESPÉRANCE 
Je me tairai ; n'ayez plus de courrom^ 

LE M AKQIJIS, à Angélique. 
Madame , vous voyez fi c^eft par jaloufie . . • • 

ANGÉLIQUE. 

Le cruel déplaîfir dont mon ame eft faifie i 
Sur tout ce que j'entends m'empêche de parler J 
Du chagrin oii je fuis qui peut me confoler i 

OLlfAVE^ lAttgiliqiu. 
Le M«grqals a pour vous un ccnir fidèle & tendre ; 
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Donnez-lui votre main^ fans plus le faire attendre. 
ANGÉLIQUE, tf« Aftfr^jtfx. 

XTionneur, Tamour , tout veut que je me donne à vous^ 
Oui , Moniteur le Marquis , je vous prends pour époux^ 
Vous ne répondez rien ? Ah ! votre froid filence 
Me reproche en fecret ma lâche complaifance. 
Mais , pour venger fur vous les affronts qu'on m'a faits J 
Adieu , je vous défends de me revoir jamais* 
{ElUfort.) 



SCENE V. 

DLIMPE, LE MARQUIS, LISANDREJ 
rESPÉRANCE,/o//i C habit de COMTE, 

DO L I M P E , au Marquis. 
E votre procédé j'ai lieu d'être furprife. 
LE MARQUIS, â Olimpe. 

Si j*ofe vous parler avec pleine firanchife , 

Je vous dirai , Madame , en vous ouvrant mon cœuf J 

Que vous vous oubliez dans vos airs de grandeur, 

OLIMPE, 

Et quels airs ai-je donc que je n'ai pas dû prendre i " 
LE MARQUIS. 

Je fais tout le refpeâ qu'aux Dames on doit rendre ^ 
Ten ai lieaucoup pour vous ; & , fur la qualité , 
Je confens qu'aucun rang ne vous foit conteflé : 
Mais votre exemple a mis au cœiur de votre ainéç 
JJa orgueil qm n'efl point d'une fille bien née. 

Mij 
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Je jenonce au bonheur de me voir fon époux : 
Je nV plus rien à dire , & prends congé de vou^ 

OUMPE. 

Cent Amans > à Tenvi, foupirent pour ma fille ; 
Vous ne méritez pas d'être dans ma famille. 



SCENE VL 

OLIMPE, LIS ANDRE; L'ESPÉRANCE^ 
fous rhabit de COMTE. 

jy LISANDRE, â OËmpe. 

J^Ar mes foumiffions , ne pourrai-je obtenir, ; .1 
OLIMPE, iii/îwifr*. 

Je ne le cache point , je rfen puis revenir. 
Vous me faites pafler pour une ridicule. 
Quoi donc ! on publiera que je fuis fi crédule l 
Qu un homme de néant .... 

IISANDRE, 

Eh ! moquez-vous de tout ^ 
Aîfcment dss fots bruits on peut venir à bout : 
Pour kur couper chemin , concluons Thyméné^e, 

OLIMPE. 

Je vols , par le dédit 9 la chofe terminée. 

( à VÊfpérance , allant pour ie frapper. ) 

Mii^ toi , coquin , apprends ce que pefe mon l)dbJ 

L'E S PÉ R AN C E, fÀ^ÎTiW/. 
.Oh , parbleu ! ces tranfports ne m'ac$:ominodenc pa«i 
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LISANDRE. 

™<idame y pardonnez .... 

OLIMPE, âUfandre: 

Non: vous m'avez trompée j'. 
• amaîs.;^;; 



SCENE VIL 

ANSELME, OLIMPE, LISANDRE, 
TOINON;. L'ESPÉRANCE, fous l'huhU 
de COMTE. 

ANSELME, àôllmpe: 

JL/E qud chagrin êtes- vous occupée J 
Vous quereÛez déjà votre gendre ! Du moins , 
Quand on j'emporte , il faut que ce foit fans témoins* 
En vous abandonnant à votre humeur trop prompte y 
Vous oubliez que c'eft devant Monfieur le Comte : 
Les^ égards qu'on lui doit .... 

UESPÉRANCE,^^/2/i//«e, 

Monfieur , votre bonîjt 
M'honore plus cent fois que je n'ai mérité. 

ANSELME, àVEfpérance. 
|f ardonncz-lui , Monfieur .... 

L'ESPÉRANCE. 

Monfieur.... 

OUMPE 

Qu'il me pardbnfl> ! 
M iij 
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Lui l la plus miférable & plus vile perfonne * • ..; 

ANSELME. 
Comment ? 

OLIMPE. 

Ceft un faux Comte ; il nous a trompés tous : 
yoilà ce qui me fait . » .• 

ANSELME. 

J'en fuis fâché pour vous. 
Vous voyez tant de gens du grand air , que peut-être 
Efl-ce une honte à vous de vous y mal connoître. 
Pour moi , Comtes , Marquis , qu'ils foient vrais « qa^ 

foient faux , 
Pour ce que ) en veux faire , ils me font tous égaux» 
Vous qui , de la grandeur un peu trop entêtée , 
Croyez...» 



SCENE VIIR 

MARIANE, ANSELME, OLIMPE; 
LIS ANDRE , TOINON ; L'ESPÉRANCE , 

fous Chabit de COMTE. 

OLIMPE> â Mariane qui entre, 

xxH ! vous voilà , Madame TefiBrontéc ^ 
Qui faites la modefle , & qui fecrétement , 
$ans prendre nos avis , choififlez un Amant, 

LISANDRE, âOlimpe. 
èladame , c'eft de moi que vous .. • » . 



lame 
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OLIMPE, à li/iwire. 

L'affaire eft feîte. 
Vous Jouirez du bien que votre amour fouI»ite , 
Monfieur ; à votre hymen je ne puis m'oppofer : 
Mariane eft à vous; vous pouvez Tépouler : 
Mais, tant que je vivrai, f aurai gravé dans ra__ 
Le complot outrageant qui la rend votre femme. 
Adieu. 

{Elle fort.) 



SCENE IX, 6* dernière. 

ANSELME, M ARIANE, LISANDRE, 
TOINON; UESPÉRANCE, fous rhabit 
de COMTE. 



D. 



UAKlkVl'S.^àAnfelme: 

^AiGNEZ, de grâce, adoucir fon courroux, 
f^OB père t il ira loin ,, s'U fe répand fur nous. 

ANSELME, à Mariane, 
Elle s'appaifera ; n'en foygns point en peine. 
Pour toi , l'hymen te met à couvert de fa haine.' 
Mais par quelle aventure un faux Comte introduit • . . ? 

U E S P É R A N C E , ^ ^/z/^/ot^, 

LKàndre m'employoit; vous en voyez le fruit. 
Sagefle, efprit, rane , biens , tout fe trouve en Lifandrc ; 
Et , pour m'avoir fmt Comte, il devient votre gendre. 

LISà^DKE.âAnfelme. 
S'il VOUS faut des raifions fur ce déguifement..^; 

Miv 
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ANSELME, àUfandre. 

Non: je fuis fatisfait; plus d'éclairciflementr 
Allons pourvoir au refte. 

TOINON, àMariane. 

Enfin Thymen s'achève r 
Vous n^aurez avec mol repos , ni paix , ni trêve y 
Si je ne fuis à vous ; vous me l'avez promis* 

LISANDRE, àToinon. 

Wen veux-tu pour garant ? Je fuis de tes aqiis. 

L'ESPÉRANCE, àUfandre^ 

Monfieur , fi vous vouliez , Toinon fèroit Comteflcr 
Il nous faut , pour cela , faire quelque largeâe y 
jCar le ménage étant .... 

LISANDRE, à rEfpérance. 

Je fuis content de toi ;r. 
Et tu peuX| aiflii qu'elle » attendre tout de moi»^ 



JTEINT POLONOIS. 

OU 

LA VEUVE 

IMPERTINENTE^ 

COMÉDIE. 

( Elle ri a été repréfenUt qiCtn Province. ), 



Nlir 
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PRÉFACE. 

A Parler fincerement de cette Comédie i 
elle n'eft pas dans cette exaâe régularité 
^e PArt & fes préceptes demandent pour les 
Ouvrages de Théâtre. Il y a deux aâions , qui 
n'ont guère de rapport enfemble, {^ qui ne fe 
mêlent prefque point dans toute la Pièce. On 
y voit la plupart des Afteurs & des AÔrices 
agir fuivant les intérêts qui les regardent en 
' particulier, fans fe traverfer Tun l'autre dans 
, leurs deffeins; & c'eft ce qui m'a fait lui donner 
deux difFérehs titres* La Servante a peu de part 
èans rintrigue ; elle y agit félon que Poccafion 
fe préfente , fens avancer nireculer les affaires, 
de la Scène. Le dénouement arrive par un in- 
cident imprévu que le hazard fait naître , mais 
qui poiu-tant ne choque point la vraifem- 
blance. Quelques-uns ont trouvé les carac* 
teres de Rufile & de M*^ Anœbroife un peu trop 
chargés ; mais ils n'y ont pas fait aflex de ré^ 
flexion : ils font véritablement dans la nature; 

M V) 



\ 
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ils a'ciït rien qui ne tbît ordmaîre , & ne fiiE«r 
t2nt peint des bornes que les règles nous prêt 
criviiit. RuiBt eiiune ferane cTuae humeur' 
emccrrie , cni it pIq"-Le de rerm , & qui 
crck , llir cetie viiIon, être en drcîc de glofet 
fur la ccndiiire ces aurres : elle dît bruique- 
mear aux gens ce qu'elle a dans la penfee , 
■tocs le mettre en peine ii elle ks chagrine , * 
CIL non. On tait iûen que ces ibrces de tempe» 
ramens ne \^-r^^rxr pas fbirvexEt à ceux de cetre 
ccmplexîon toute la modêratîan néce£àire au 
commerce de la vie dvile. EUe poufie încoiH 
fidérément ^L Ambroîfe ^ lur ce qull la re- 
dierche en markge ; & lui dit des choies ou* 
irageantes , pour fe dt jarra£er de fes jjour- 
Hiites. Ce procédé lui ardre quelques réponfes 
facheules; car, quoique Nï. Ambroile Ibit 
d'un naturel paifible , il le fent obligé de lui' 
répliquer par des paroles défobligeantes. Il 
s'en repent quelques momens après ; ion 
amour remporte fur fon refTentiment ; & il 
cherche avec foin les moyens de pouvoir re- 
nouer avec elle. Ces caraâeres ne font point 
. extraordinaires , puifqu'il eft vrai que nous ea 
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Voyons tous les^ jours de femblables^ dans^le 
monde. On n'a pas fort approuvé le déguile- 

. . ment du premier Amoureux r mais je n'en dé- 
couvre point la caufe : ce n'eft pas une chofe 
^nouvelle qu'un Amant fe déguife', pour l'inté- 
rêt de fa paffion. Il lui tombe en Tefprit de fe 
déguifer en Polonois , pour trouver accès 
chez fa 'Maitrefle , & pour être moins re- 

. connu dans le lieu de fa naiflance : c'eft une 
penfée qui n'eft point éloignée du bon-fens ; 
&, d'ailleurs, il en voit Inexécution facile, 
par la raifonque , dans Paris , il y en a beau- 
coup habillés de cette manière. JeTie m'arrè^ 
terai pas davantage à examiner le bon & h 
mauvais de cette Comédie , ni à répondre Ici 
à la critique impertinente de certains igno* 
rans. Homine vnpmto nunquàm quidquam injuf" 
ûuSf quij nijiquodipfefacit^ nihil rectum putat.- 
Le blâme ni les louanges de tels efprits ne 
me touchent en aucime façon.. Je fuis fur que* 
les perfonnes de bon goût qui prendront là 
peine de la Ere , en jugeront autrement que ' 
ces Cenfeurs extravagans ; & qu'ils y trouve- 
ront des traits de fatyre & de morale capables^ 
d'inftruire en- divertiflant,^ 
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ACTEURS. 

M. ERGASTE, Père Je Mariane, 
M. AMBROISE, Ami (TErgafte. 
DES VALONS, Amant de Mariane. 
DES RUISSEAUX , Coufin de Des Valons. 
LA FRANCHISE, Trompette de la Coni' 

pagnîe de T>es Valons. 
MARIANE, Fille d'Ergafte, 
L U C E T T E , Suivante de Marianer 
R U F I L E , Sœur d'Ergafte. 
PICARD, Valet d'Ergafte, 



Za fcene «/? à Paris, 




IJE FEINT POLONOIS, 

OU. 

LA VEUVE IMPERTINENTEî 
COMÈniE, 

ACTE PREMIER. 

(La fcen9-fe paffcdans une rue oh donne la maijbn de M, 
Ergafie. ) 



SCENE PREMIERE/ 
MARIANE, LUCETTE. 

^ LUCETTE, 

KJ Vt penfez-vous , Madame , de c«s deux Turcs qui 
fe font approchés de nous pendant que nous faûTions nos 

1>rieres , & qui fe donnolent des airs fort éloignés de 
Inhumanité que l'on leur attribue ordinairement i hem i 
MARIANE, riant. 
Eh ! que yeux-tu que f en penfe l 
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LUCETTE. 

Vous rîez l Ma foi , Madame , ces deux Turcs fif 
Ibnt pas mal tournés. 

mariaité: 

11 eft vraL Mais pourquoi veux-tu que Ces gen^ 
foient Turcs? Les Turcs n'entrent point dans nosTem* 
pies , à moins que ce ne foit la curiofité qui les y attire. 

lucétte; 

Vous aVez raUon ; mais je prends tbus les gefft ha- 
billés de cette manière pour des Turcs. Il eft vrai que 
ceux-ci m'ont paru mieux Ifahs & plus agréables que 
la- plupart de ceux qu^on rencontre fouvent dans les 
rues vêtus de la forte. Mais , à propos , Madame^-il 
me femble qu'il y en avoir un qui vous regardoit avec 
beaucoup, d'attention ? , 

MARIANÉ. 

Il te regardôit comme moi. 

LUCETTE. 

Eh ! poînr, point. Il a bien vu que vous étiez faite 
d'une manière à mériter la préférence : il vous parcoa- 
roit des yeux, depuis la tête jusqu'aux pieds > & je 
crois que vous lui plaifiez fort. 

MARIANE,rià«/: 

^Quelles vifions ! 

LUCETTE.^ 

Ce ne font point vifions. Vous poffëdez un certain 
gracieux qui pourroit apprivoifer le coeur le plus fa- 
rouche ; & je m'affure qu'il n'y a point de Turc , quel- 
que barbare qv'il fut ,. qui ne s'adoucît volontiers -aur' 
prés de vous. 
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MARIANE. 

Lucette eft aujourd'hui , pour moi , dans (on humeur 
obligeante ; & , comme elle a de refprit , elle donne 
un tour à fes cajoleries, à faire aifémem croire ce qui 
li*eft pas. 

LUCETTE. - 

Ce ne font poim des cajoleries, ce font des vérités-; 
TOUS favez que je n'aime point à flatter: franchement, 
vous êtes faite à manger, & vous avez un air char^ 
mant qui ... . Madame > voici ces Turcs, 

MARIANE. 

Allons-nous-en. 

MARIANE 6* LUCETTE entrent dans la maïfon 
d'ErgaJle. 



SCENE IL 

DES VALONS & LA FRANCHISE, «/» 
Folonois. 

QDES VALONS. 
ITa donc Monfieur de la Franchife à gronde»' 
cmr& fes dents ? 

LA FRANCHISE, 
Ce que j'ai , Monfieiir ? 

DES VALONS. 
Oui. 

LA FRANCHISE. 
Je n'ai rien. 
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DES VALONS. 

Bflais j qnandonn'ï rien, on ne &it prâit conuns j| j 

LA FRANCHISE. 

Ma foi y Moofienr , je fiûsune fotte figure ^ & jVii^ 
fagede bon cœur de me voir de la forte. A quoi boQi 
cil Yousplait» nous déguifer aiofi ? 

DES VALONS. 
Tn le (auras dans peu. Mais quel mal te fait ce d6^ 



LA FRANCHISE. 

If ne me fait point de mal ; mais il me fait pafler 
pour un vrai Carême-prenant. Je n'oTerois montrer 
mon nez iuos les rues : tout le monde s'arrête pour me 
regarder ; & les enfàns me fuîvent eu criant après moi , 
comme ils criem après les mafques duram le camavaL 

DES VALONS. 

Hé bien! laifle-Ies crier. 

LA FRANCHISE. 
Je ne veux pas qu^ crient , mol. 

DES VALONS. 

£h Bien ! qu'ils ne crient point. 

LA FRANCHISE. 

Es veulent crier , eux ; & ma figure les fait rirCr 

DES VALONS. 
Qu'ils crient donc 

LA FRANCHISE. 
^ Commem , qu'ils crient donc ! Voyez le beau plaîflr 
^d'entendre crier après ibi , & de fouffrir qu'on dife : 
Cefi fans doute un Turc. L'autre : Non ,• ccfi un Armé* 
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te/î. Celuî-d: C'e/2 un Perfan. Celui-là: Non; c'eft un 
Folomis. Les autres : Cefl un Indien , un Sauvage , un 
Iroquoisy un Mamelu , un Hongrois^ un Mofcovite , un 
. A^érien , & mille autres diables de noms que je ne 
Connois point ! 

DES VALONS. 
Que t'importe ? 

LA FRANCHISE. 

Comment, que m'importe ? Je fuis Trompette da» 
«rotre Compagnie, & je ne veux point paffer pour Turcy 
«m peut-être encore pis : je fuis un homme une fois. 
Se je ne prétends pas qu'on me croie un de ces gens-là. 

DES VALONS m. 

LA FRANCHISE. 

Vous riez , Monfieur Des Valons : oh ! je ne ris pas ^ 
imoii & je me lafTe de ... . 

DES VALONS. 

Monfîeur dé la Franchife , il faut vous donner un. 
ipeu de patience. 

LA FRANCHISE. 

Morbleu ! depuis trois jours que vous m*avez 61^ 
prendre cet habit , fans me dire pourquoi , je crevé de 
patience. Je n'ofe répondre à toutes les fadaifes qu'on 
me dit par la ville , de crainte qu'en parlant on ne con- 
noiffe que je ne fuis pas Étranger. Peu s'en eft fallu 
tantôt , pourn'ofer parler, que je n'aie donné de moçi 
iàbre fur la tête d'im Porteur de chaife. 

DES VALONS, riant. 
Il faut un peu te modérer, & ne pas aller fi vite r 
(d'cdlleurs nous ne fommes pas les feuls , dans Paris ,> 
k^illés de cette façon. 
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LA FRANCHISE. 

C'eft encore un autre inconvénient que j^oubliois 1 
vous faire favoir. Quand je rencontre de ces MeffienÂ* 
ià, ils me jargonnent d'iine manière à laquelle }t De- 
puis rien répondre : tout ce que je puis faire , pour ms 
débarraffer d'eux , c'eft de leur marquer de la tête que 
je ne les entends point. Si cela dure long-tems , '0i^me 
prendra pour un muet, & j'oublierai à parler. 

DÉS valons: 

Quoi ! Monfieur de la Franchife , qui ne manque» 
i^Pefprit ni d adreâ&, demeure court en ces occafions } 

LA FRANCHISE. 

Te Élis bien» Monfieur, que je ne fuis pas un fotf 
& qu'il s'en trouve de plus ftupides que moi;, mais,- 
guand je me vois cet habit, Éms favoir le pourquoi, 
je ne fais où j'en fuis ,• & mon- efprit eft démonté. Si 
Ton me va prencfre ici pour qudque efpion , & qu'or- 
ne pende, nem ? 

DES VALONS, n\w/. 
Cela feroit très-fâcheiix. 

LA FRANCHISE;. 

Oui, oui , cela feroit très-fâcheux. Maïs riez tout 
votre fou ; pour moi , je vais au logis quitter cet habit, 
reprendre le mien, & m'en retourner à votre Corn-, 
pagnie. 

DES valons; 

Garde-t*en bien : je ne t'ai pas fait venir, pour t'oÔ 
f etourner ; j'ai befoin de ton fervice. 

LA franchise; 

Mais en quoi, Monfieur? car, jufqu'icî, j'îgnore-W 
tsûTon qui vous porte à nous traveuir de la forte. 



r 
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DES VALONS. 

JËcoute. J'ai voulu connoîtrc , avant que de te rîen 
^prendre de mon deflein , fi tu pourrois t'accoutumer 
^ cet habit: maintenant que je vois que tu peux le dif- 
• Kuter en bonne mine à tous les gejis qui le portent, 'A 
faut te contenter. Tu fais Teilime que j'ai ^.cquife à 
r Armée? 

LA FRANCHISE. 

Ouï , Monfieur ; je fais que vous avez la réputation 
4^ qn fort brave & fort galant homme. 

DES VALONS. 

Tu (âis auffi <{us je n'ai jamais* fait myAere de ma 
naiflance , & que je n'ai point imité ces gens qui , lorf< 
jque la fortune les élevé à quelque rang , travaiUent à 
méconnoitre leurs parens , & à fe faire defcendre de. 
quelque race imaginaires^ 

LA FRANCHISE. 

Vous dites vrai , Monfieur ; on en voit beaucoup etf 
têtes de cette fantaifie : mais la vertu fe loge toujours 
€bns un bon cœur , fans avoir égard à ]a naiflance. Par 
^exemple 9 vous, Monfieur, qui avouez franchement 
que vous n'êtes que le fils d'un Banquier de Paris, qui 
même n'a pas trop bien fait fes affaires , voudriez-vous 
îroquer votre gloire contre celle de .ces Nobles qiû 
ifoht j pour tout mérite , que le titrç de Gentilhomme, 
& qui , à l'ombre de cette qualité , s'imaginent folle- 
ment que tout leur foit du ; quoique fouvent , fur le 
chapitre de la raifon , ils foient plus Sauvage^ que les» 
Sauvages mêmes. 

DES VALONS; 

Revenons à notre thefe. Tu fauras que , par les dé 
fyï^^ des mauvaifes affaires de mon père > i) 7 £ut m^ 
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Particulier , nommé Ergafle > à qui il en coûta pins d^ 
dix mille écus. 

LA FRANCHISE. 

Il eut peut-être cela de commun avec beaucoup d*as2 
très ; car , quand on fait ce qu'en bon François on ap- 
pelle banqueroute , on n'eft pas fi fou de ne la fàue 
que pour une feule fomme ; & fouvent c'eft par-là qaVxi 
enrichit les familles. 

DES VALONS. 

Tu fauras donc que ce Monfieur ErgaAe a une fille 
qui ne me hait pas , & dont je fuis paf£onnémen( 
amoureux. , 

LA FRANCHISE. 

Tentends. Après ? 

DES VALONS. 

Tu juges bien que ce Monfieur Ergafte n'efl pas ûad 
àverfion pour notre famille , & qu'il n'y a guère tfap» 
parence qu'il m'accorde fa fille en mariage. 

LA FRANCHISE. 

D'accord. Mais je ne vois pas encore pourquoi noi4 
Ibmmes habillés en mafques. 

DES VALONS. 

C'eft pour prévenir les obftacles qui pourroient «ç 
yerfer mes deâeins. 

LA FRANCHISE. 

Et quels font vos grands deffeîns i 

DES VALONS. 

Je veux m'introduire chez Monfieur ErgaAe pour lé 
fils d'un riche Marchand de Varfovie ; & , pour réufiir 5 
î'ai préparé 9 depuis un mois^ avec un de mes amis^ 
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Banquier d'Âmfierdam , toutes les chofes nëceflkires 
pour ce déguirement. 

LA FRANCHISE. 

Fott bien. Mais pourquoi ai-je cet habit ? 

DES VALONS, 

Je veux que tu paffes pour un homme qui prend foîa 
de ma conduite ^ & qui m'apprend la langue Françoife. 
Enfin , comme tu ne manques pas d efprit , tu com- 
prends bien tout ce qu'il faudra taire en cette occafiooij 

LA FRANCHISE. 

Depuis quand aimez-vous cette perfonne ? 
DES VALONS. 

Depuis environ un an. Elle vint à Péronne avec Cà 
tante , lorfque nous y étions en gamifon. Je la vis plu* 
fieurs fois chez im de leurs parens ; j'en fiis d*abord 
amoureux ; enfin je ne lui déplus pas; &, depuis ce 
tems-là , nous avons trouvé les moyens d'avoir enfem- 
ble un commerce de lettres. 

LA FRANCHISE. 

. Mais quVfpérez-vous de ce déguifement ? 

DES VALOJNS. 

D'avoir accès chez Monfieur 0gafie , de voir avec 
facilité fa fille que j aime , & pour ôter à cette tante 
les idées qu*elle pourroit avoir de moL 

LA FRAI^HISE. 

Cette fille fait votre deffein ? 

DES VALONS. 
Oui ; ne t^inquiete de rien là-deffus. 
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LA FRANCHISE. 

Suffit; je vous entende Çk, que ÊLiit-41 £ûre? 

DES VALONS. 

Aller chez Moa&car Ergafe, & loi prèfeoter ceîtq 
lettre. Tiens , Toki foa Icrgis. 

LA FRANCHISE. 

Riais que fàot-il dire, en la Im pré&mam ? 

DES VALONS. 

Tout ce que m jugeras à propos , (uÎTant les occ^ 
fions. Je connois ton efprit , & je me rqKiTe (ur toq 
adrefiê. Jc-vais t'attendre au lo^ (///mv^.) 
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LA FRANCHISE, /e«/. 

JLiE Seigneur des Valons .eft un homme à qnî j'a! 
des obligations fîngulieres ; & je dois tout rilquer , 
peur lui rendre fervice. Çà , armons-nous d'effit>iiterie. 
Frappons à cette pone. Selon que les chofes iront, 
BOUS agirons. ( llfffpc à Lz porte (TErgafic. ) 



•^ 
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s C E N E IV. 
LA FRANCHISE, LUCETTEU 

Q LUC ET TE,fortant 

Ue vous plaît-il, Monfieur? {à part,) Çcflund^ 
ces Turcs que nous avons tantôt vus. 

LA FRANCHISE. 

Aragafqîâ paralîcou rojbgafieau hîfcuît. 

LU CETTE, riant. 

Je ne vous entends point , Monfieur Bifcuîf J 

LA FRANCHISE. 

Je demande à yous'ft Monfieur ErgafU eft dans (ç^ 
inaifon. . 

LUCETTE. 

Ouï , Monfieur. 

LA FRANCHISE: 

Êtes-rous à lui , ma Belle ? 

LUCETTE, 
Oui, Monfieur, je fiiis à fi)n fervicc* • 

LA FRANCHISE, 

J'en fiiis bien tife. 

LUCE.TTE, riw^., . 

Et moi , je n'en fiiîs point fâchée. 
Théâtre (THautmche. Tome IIl^ N 



! 
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LA FRANCHISE. 

Vous riez , ma Belle ? Ah ! je vois bien que mofi 
vifage ne vou* cft pas d^gr èoble ; & je ne dois pas 
manquer à de que la civilité .... ( // veut rcmbrajfen) 

' ' • hV CETTE, iercpouffam. 

Je ne fais » Monfieiir , fi c^eft la mode » en votre 
pays , de baifer d'abord les iilles qu*on ne connoit pas; 
.-mais, cAceluirci , ce n'eft pas la coutume 9 & pardçur 
liërement une fille comme moi. 

LA FRANCHISE. 

Une fille comme vous , ma Belle î I 

lucette: ' 

Oui, M#nfiemr, une fille comme mot 

LA FRANCHISE. 

Jç n'^teads pas bijsn , ma Belle , ce que cela fignifie. 

LUCETTE. 

Cela fignifie qu'on ne iàuroit rien me reprocher fur 
Vhonnêtetéj & qu'on doit avoir de la retenue pour 
celles qui foQt de cette catégorie. 

' LA FRANCHISE, 

Catégorie, ma Belle ? 

LUCETTE. 

Oui , Mohfieur , catégorie , catégorie; 

LA FRANCHISE. 

J*avols cru, ma Belle , que l'honnêteté n'empêchoît 
pas à la catégpaâe de Caire fon devoir ; & je ne favois 
pas que , par la catégorie , jevpuffe avoir le malheur 
de vous déplaire. 
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LUCETTE. 
Je pcnfe, Moofieur, que vous vous ralliez de moi | 
LA FRANCHISE. 
' Au contndre , ma Belle , je cherche à vous rendr^ 
JtBes dviliiis t & à vous pipuver.. •• 

LUCETTE. 

Je vais avertir Monfieur Ergafte que vous demandçtf^ 
4 lui parler. 

LA FRANCHISE. 
Vous Bie ferez phùTir , ma Belle. 

LUCETTE, àpart: 

Ces drôles font plaifans , de vouloir d^abord entref 
•en matière avec les femmes ! 



SCENE V. 

LA FRANCHISE, yi/^A 

Jr Arbleu ! cette fille n*eft pas impertinente; & (eà 
yeux m'ont caufé de certaines émotions .... qui . 



ÉCUA. 111 uni CclUiC UC CCILdlllC» CIflULlVU9 .... V^IU. . • • • 
nfin , fi je la trouvois dans une ville au pillage , Je ne 
pourrois m'empêcher de pafler , malgré elle , mr la 



catégorie. Mais quelqu'un vient ici ; pedbns à notre 
afiaire. 



Nij 
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SCENE VI. 
LA FRANCHISE, PICARD. 

pic ARD 4 venant de la vUU , & regardant La Fn 

Mchife y dit à part : 
OrGUENNE I comme ces gens font bâds !^ 

I/A FRANCHISE, aP/WA 

Forloneau rabaric kanmîec. 
t Vie kH^iy, à La Franchife. 

Que demandez-vous ? 
< LA FRANCHISE- 

Je demander Maracou Ergafti. 

PICARD, 

MonHeuf Ergafte ? 

LA FRANCHISE. 

Oui, 

PICARD. 

Que lui voulez-vous ? Je fuis à lui, 

LA FRANCHISE, 

Je lui voulou cen que je \vdvoulou, 

PICARD. 

Monfieur n'avez-vous point à vendre de ces pet! 
lats qui fement le mufç i 
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.4 ^ LA FRANCHISE, 

îïom : pour qui me prends-tu ? 
PICARD, 

Monfieur , je vous demandou pardou. Je vais lui dfre 
^e vous le demandez , & que vous lui voulou cm 
^^ou lui voulou. Je fuis votre ferviteur. ( // tntn dans 
la mai/on d'Ergafte. ) 



SCENE VII. 

LA FRANCHISE, fiul. 

v>« E fat le raille de moi. A la fin , quelqu'un s'en re- 
pentira. 

se E N E VIII. 

ERGASTE,-LUCETTE, LA FRANCHISE. 

ERGASTE^iiZiî Franchîfe. 

iViOKsiÊxm , on m'a fait favoir que vô'iis demander 
à me parler. 

LA FRANCHISE, faîfant des révérences àErgafle^ 
Aragafqui paralicou rojlogafieau hifcuit .... Eraga^u 

ERGASTE. 

Je ne vous entends poiut , Monfleurr - ^ 

Nii) 
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ERGASTE. 

Vous me ferez «n fort grand plaUir. Mais <Utes-iiM{ 
ioù )e pourrai le trouver ; je ferois bien aife de le pré- 
venir. 

LA FRANCHISE. 

Non , Monfieur , je n'en ferai rien ; je ikis que mon 
Maître veut avoir cet avantage. 

ERGASTE. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

LA FRANCHISE s'ertv. 

SCENE IX. 
ERGASTE, LUCETTE. 



M. 



LUCETTE. 



LAis y Monfieur > s'il vous plaît, pourquoi embaf» 
Tafler votre maifon de ces Turcs î . 

ERGASTE. 

Es-tu folle , de parler de la forte de ces-Polonoîs ? 
Les Polonois font-us Turcs ? Au contraire , ce fom 
leurs antipodes. 

LUCETTE. 

Antipodes , tant qu'il vous plaira ; mais je crois !§ 
Iplupart de ces gens-là de grands attrapeminons, 

ERGASTE. 

Ne parle pas ainfi de ces Polonois ; ils me font re-i 
^commandés par le meilleur de mes amis, & à qpji j'aî 
des obligations fenfihles. 
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LUCETTE. 

Monfielir , je n'en parlerai plus qu'avec grand re{^ 
peft ; vous les eftiniez , & c'eft aflez. Maïs , Monfieur, 
iMadame Rufile votre fœur n'en fera pas fort contente, 

ERGASTE. 

Q^i*elle le foit ou qu'elle ne le foit pas , je ne m'en 
inets guère en peine : mais je faurai lui en parler. A 
propos , que dit-elle des propofitions qu'on lui a faites 
de la part de Monfieur Ambroife ? Je voudrois , de 
toute mon ame , qu elle fût remariée , afin d'en être dé- 
barrafle. 

LUCETTE. 

Ma fol , Monfieur , nous le voudrions bien auffi , 
votre fille & moi. Elle nous contrôle inceflamment fur 
les moindres chofes : nous n'oferions parler à homme 
ni à femme , qu'elle n'en veuille favoir la quinteffence : 
il fembler qu elle foit JMoirfe de îeftime qu'on fait de 
votre fille j car elle. ne peut fouffrir qu'on en dife du 
bien. . t . .: - ^ 

ERGASTE. 

C'eft une étrange humeur ; & feu (on mari avoit 
beaucoup à fouffrir d'elle. 

LUCETTE. 

- Elle fatigue tes gens des louanges qu*ene fe donne ; 
& prône à tous momens fa pruderie , comme fi les au- 
tres n^en avoieqt pas autant qu'elle. 

ERGASTE. 

D faut avouer qu'elle eft vertueufe* 
LUCETTE. 

Je n'en difconviens pas ; mais , quand on a été quatre^ 
©ucinq ans fiile Lingere , la ckofe peut être douteufe* 

N V 
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ERGASTE. 

C^ne Goodoc nea coonc die; &tt & tnmVe, 
dsKHNBCskspiofiBAoïis, dcs p erf o n B CT hoQBètcs. 

LUCETTE. 

- D*acaMrd; maïs je oc &Hms finifiîr & médifânce ^ 
râ. k» pen de dadK poor k pcochaûn. Elle efi toujours 
in^prjggg fiv la cond w ii e des autres , & toujours fort 
tmsqmle fiv la fienne. S fétois homme, j'aimerois^ 
mieux me demi-bouoêœ-fiemme avec de la douceur, 
91e ces diahirfips cpÉ tooL fèos cefle étalage de Içiu: 
▼eniLr 



se E NE X. 

IRGASTE, RUFILE, LUCETTE^ 

LLUCETTE,. appercevant Ruflc. 
AvdcL 

ERGASTE, iA^ 

Ma (ceor , ie demandois à Lncette ce que tous pen^^ 
£ez fur les propofitioas qu'on vous a Eûtes de la part 
de Monfieur Ambroîfè. 

RUFILE,i£/ga/&. 

7e trouve MonCenr Ambroîfè un pl^iànt homme ^ 
de me rechercher en mariage ! 

ERGASTE. 

Et quel mal von<i faît-îl ? C'efl on homme à (en alTc \ 
& qui n a poiitt d*enËuiSr 
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RUFILE. 

Ccft tant mieux pour lui , de ce qu'il n'en a pas ; car , 
Cur ma parole , il nourriroit des enfans qui ne feroient 
point à lui. On fait bien quelle étoit f^ femme. 

ERGASTE. 

Vous devrîei, ma fœur , retenir votive langue ^ & 
tfêtrc pas fi libre à parler des gens. 

RUFILE. 

Et pourquoi font-ils les chofes » s'ik ae yeident pas 
qu'on en parle ? 

ERGASTE. 

Il eft toujours bon de fe taire , & de ne pas croire de 
feufles médifances. Mais que rJ^ondez-vous ^ touchant 
Mbnfieur Ambroife ? 

RUFILE. 

iQue je n'en veux point. 

ERGASTE. 

.Vous n'en voulez point ? 

RUEILE. 

Non. 

ERGASTE. 

Mais c'éft un parti fortable i^vou^ 

KV F ILE rs^en allant. 

Fort bien ; mais je n'en veux point , je n^cn venr 
point; & cela fiifltt» 

N^vj 
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SCENE XL 
ERGASTE, LUCETTE. 

^ LUCETTE. 

\) Ue dkcs-vous, Monfieur , des manières de votre 
fœur ? 

ERGASTE. 
Que veuz-m que j'en dife ? Elle efl femme » & c'eft 
tout dire. 

LUCETTE 

7e fuis du bois de quoi on les fait ; mais je j&rois fi- 
tiiée d être de fon humeur. 

ERGASTE. 

Eh 9 mon Dieu l les unes font extravagantes par uft 
endroit , & les autres ^ par un autre. Allons préparer 
l'appartement que je deftinc à nos Polonais. 

LUCETTE. 

Vous aurez quelque démêlé avec elle , fur ce char 
pitre. 

ERGASTE. 
^ Je (uis le maître chez moi ; & je me ris de ce qu*ellà 
peut dire làrdcfllis. 

fin du premier ASt^ 
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SCENE PREMIERE. 
DES VALONS, LA FRANCHISE. 

^j LA FRANCHISE. 

V Ous êtes inftnrit, Monfieiir de toutes les chofes; 
vous n'avez maintenant qu'à poufler votre pointe. ^ 

DES VALONS. 

Je fuis , jufqu'îci , fort content de toi : mais ce n'efl: 
pas encore affez \ il faut achever. 

LA FRANCHISE. 

Songez feulement aux chofes dont nous fommes con- 
venus enfemble , & me biffez le foin du refte. Je vais 
frapper à la porte de Monfieur Ergafte. 

DES VALONS. 

Suffit ; vas. 

LA FRANCHISE vtffirwW. 

n me fouvîent , Monfieur , que j'ai oublié une cîi^- 
confiance , fur laquelle je repaffe mes réflexions. 

DES VALONS. 

QueUeî 
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LA Fa.AlSCHIS£: 



Cjs BaiTmiier (EAmihsdisasKy, (cm flâ^ymii pour toq# 
}ti%i'k la winiiK dis ¥!iigc otil^ èovy^ <£e-E la 



I>ES TALOKS. 

(Qur plu» dsr transT inill&. 

LA FHLASCHISE^ 

DES TALONSL 

A moi jpt>ai tnuR y 3Ly £y ai»anwBaCTeqaet^ 
fies bijoux. 

LA FKAirCAisc: 



•PcnteniB z c Hr i dii'i" c{hc Mobbobt iraiic pcfc x 
contribué^ psK'â fwiia|iiiimiii à wm Uêc wac tos^ 
tpne cordîrférabie^ 

D£S YALONSl 

Au contraire; es bicxi me Tknt (T^iens, ScjeEû 
£3gaé à L'armée. 

LA FRANCHISE. 

Gagner ^ Toter , preudre oa pîHer y en ce pays-là^ 

tlt prefque k même dbo£& 

DES VALOXSw 

Une graocfe partie me vient du jeu. 

LA FRANCHISE. 

CdaTenK (fire<pe, (psttkfladiipe s*eff mooocrée 
Un» Tooe maîir , toos aver &ic coofie beaucoup 
dfautreSy que Tonsarez plnmé la poi^ fans crier. Les 
jotieursibatmipeacomtres. Se oe laâ^ pas écbap» 
p«r le pigeon , usés aroir de iès ailesr 
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DES VALONS» 

Tu me connois mal. 

LA FRANCHISE- 

Monfieur, je vous demande pardon; cequejVndîs J 
tf cft qu'une manière cte parler^ 

DES VALONS. 

D*accord j^ mais tu dois favoir que ceux qui en ufenif 
aînfi dans le jeu, font véritablement frippons. 

LA FRANCHISE, 

Point; ce n'eft qtfefpiéglerie- 

DES VALONS. 

L'efoiéglerie approche toujours de la frîpponnerie % 
& c'eft un terme dont on fe fert , quand on veut pallier 
les méchans tours qug font ordinairement les fourbeS' 
& les frippons. Mais achevons notre aflFaire, & frappe 
à la porte. 

LA FRANCHISE /rtf/?p^Jii;jorftri'JE:r^j/?<f. 



SCENE IL 

DES VALONS, LA FR^ANCHISE^ 
PICARD. 



PICARD, ouvrant^ à La Franchi^. 
Ue demandez- vouç? 

LA FRANCHISE» J/'/V^J: 

MooTieur Ergaâe» 



Q 
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PICARD. J. 

LA FRANCHISE. 

Il ùk. bâea çul sous iommeSp 

PICARD. 

Mon^eQ-bîmx ! Modîmr Ergifie ii*a que £dre ï 
des Tires. 

LA FRANCHISE. 

Moa ami, dis4oî feiJciiimr yie obus fommes IcL 

PICARD. 

Ton amî ? Cesr bîeox ! je ne venx point être 1 ami 
oe gens fais commz tous. Allez an dîaî^â , à qui vous 
êtes. {^U cKtrt dsKs U môfinu) 



SCENE III. 
DES VALONS, LA FRANCHISE, 

LLA FRANCHISE. 
£ Valet efl on peo bnuaL 

DES VALONS. 

Beancoup même. Ceâ un Picard ; il eA de la ffr 
fcaas dafats, il hm rexcnfër. Re&appe. 

LA FRANCHISE rtfr^^. 
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S C E N E IV. 
PICARD , DES VALONS , LA FRANCHISE, 

EP I C A R D , ouvrant. 
NcoRE ! ho !.. . 

LA FRANCHISE, àPkarl 

Je te prie , mon cher , de faire favoir à Monfieuf 
Ergafte.... 

PICARa 

Hé bien ! entrez*; je vais lui dire. ( // entn dans 
la maifon , dont il laijfe la porte ouverte. ) 

*(Note de rÉditcur. ) L* Auteur y dans la Scène Vit faii 
€hanger la décoration pendant que Des Valons & La Franchife font 
far lafcene ; ce qui ejt contre ta vraifemblance : j*ai tâché de corrim 
ger ce vice , en ajoutant ce /eut mat au rôle de Picard* Voici U 
Hxte d^ Hauterothe : 

PICARIX 

Ké bien » )e vais lui dire» 

SCENE V. 

DES VALONS, LA FRANCHISE. 

A LA franchise; 

Llons , Monfleur > prenons un peu let airs de Polonoîs $ 
& , H^abord, afticocons enfemblc , â la préfence de Monlieui 
jEfjpade 9 afin de lui faire croire ce qui n'eft p^s yéricable» 

DES VALONS, 
Jfe AitYui tes avis. 
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SCENE V. 

DES VALONS, LA FRANCHISE. 

LA FRANCHISE, 



A 



iLlOns, Monfieur , prenons un peu les airs de Po^ 
lonois ; & , d'abord, aflicotons enfemble ^ à la préfence 
^ Monfieur Ergafle » aân de lui faire croire ce qui n'eft: 
pas véritable. 

DES VALONS. 

Je (uivraï tes avis.^ 

DES VALONS & LA FRANCHISE entnntdans Af 
mai/on d'Ergafie. 



SCENE VI. 

'^ Le théâtre change , &repréfeni9 tefalUm de M, Ergafle ^ 
qui efl ajjis auprès d*une table, ) 

£RGASTE> feul y fe levé pour aller au devant des: 
Étrangers qiion lui a annoncés. 



SCENE V L 

( La ferme s* ouvre % & Ergafle paroit, ) 

ERGASTE, DES VALONS, LA FRANCHBft 

--, LA FRAtJCHlSE^ âfittMaÙTé. 

J^ARATOVt clacolo » »^^ , , êcc 
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SCENE VIL 

ERGASTE, DES VALONS, LA- 
FRANCHISE. 

jr, LA FRANCHISE, afin Maître: 
Jl Aratov clacôlo ^ementîq cracobak arolon kamniac^ 

DES VALONS. 
Faranefchi ordolon paroumîek finerfinn , ^ • • 

LA FRANCHISE, /emo2^/2j/zr, âErgafle. 

Monfieur, voici mon Maître qui vient pour vous 
Rendre vifite, 

ERGASTE, â LaFranchîfi. 

Je lui fuis fort obligé , & fuis fon très-humble fervîr 
leur. 

LA FRANCHISE, àfinMàttre. 
Sandomîk monofkou Ergafti, ( a Ergaftfi, ) Je lui dis qu4j 
ç*eft vous. 

DES VALONS-, à Ergaflc. 
Pronoshak monoric Xontemberg flantoukii^ 

LA FRANCHISE. 
Il dit qull eft tout à vous. 

ERGASTE. 

Ne fait-il point le François ? 

LA FRANCHISE. 

Fort bien ; mais il le parle mal 
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ERGASTE, â Des Valons. 

Monfieiir , je fuis tout à votre fervice ; vous pou* 
Tcz difpofer de ma perfonne, dé mon crédit & de ma 
bourfe. Je viens préfentement de recevoir une lettre 
de mon ami Felouque, qui me parle Ci avantageufe- 
ment de vous , que je brûle de vous prouver à qud 
point j'eftime les gens qiû viennent de la part de cç 
cher ami. 

DES VALONS. 

fiibcc nonkl ^olac pongnolin cronobacou Felouque, 

ERGASTE, à La Franchife. 

Que dit-il i 

LA FRANCHISE. 

Il dit qu'il vous remercie de toutes vos bontés , & 
qu'il en écrira à Monfieur Felouque. 

ERGASTE. 

. Cela rfen vaut pas la peine. ( à Des Valons. ) Mom 
Heur , vous me ferez , s'il vous plaît , la grâce de nç 
prendre point d'autre logis que le mien: je prétends 
jque vous en foyez le maître. 

DES VALONS, baragouinant ces mots : 
Ho I non point, Monfour. 

ERGASTE. 

Je veux que vous me faffiez ce plaifir. 

LÀ FRANCHISE, â Des Valons: 
Puifque Monfieur vous fait cette offre , vous devez 
Vaccepter. Monfieur vous témoigne des bontés aux* 
quelles vous devez répondre. 

ERGASTE. 
C'eft m'obliger ^e de parler ainfi* 
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LA FRANCHISE. 
Monfieur^ répondez en François comme vous pourt 

DES VALONS. 

Je le voule beaucoup , Monfour. 

LA FRANCHISE. 

Ah ! voilà qui va bien. ( à Ergafie. ) H faut jin pewi 
ï'excufer ; il parle comme il peut. 

ERGASTE^iXtf Franchife. 

Qu'importe ? Je voudrois favoir le Polonois. 

LA FRANCHISE. 

Il n'en eft pas bpfoin , Monfieur , puifqu'U entend le 
François. 

ERGASTE. ' 

Il eft vrai ; mais c'eft cjue j aurois le plaifir de vitxr. 
pliquer en (a langue. 



SCENE VIII. 

MARIANE, ERGASTE, DES VALONS^ 
XA FRANCHISE, 

Q ERGASTE, à Mariane qui fiurci 
lÎE voulez-vous i 

MARIANE, àErgafiei 

Rien , mon père , que l'honneur de voir ces Me(<: 
ûeurs dont vous nous avex parléi 
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MARIANE, 

Brîfons là ; j'entends qu'on vient icL 

DES VALONS, 

La Franchîfe , aide-nous. 

LA FRANCHISE. 

Lalflez-moi faire. Arobald alopala rabîfiron non ir{ 
goton. 

SCENE X. 

ERGASTE , RUFILE , LUCETTE , DES 
VALONS, M ARIANE, LA FRANCHISE, 

M ERGASTE, tfUMFifow. 
Onsiextr , voici ma fœur que je vous amené i 
pour vous feire la révérence. 

DES VALONS & RUFILE fe font des rivérencesi 

DES VALONS, â RufiU. 
An cbiiitou eden raponi danfnic. 

LA FRANCHISE, i^/Ar. 

Il dit qu'il eft fort obligé à Madame , & qu'il la re; 
( ' mercie de tout fon cœur. 

RUFILE, iZtf Franchife. 

Dites-lui que je fuis fa fervante. 

LA F K AU C Hl SE, à Des Faloru: 
Comelik raburat. 

DES VALONS; 
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DES VALONS, 

Norton grafjbrmien. 

LA FRANCHISE, â Rufilc 

Il vous protefte. Madame, qu'il eft extrênicmeot 
▼otre ferviteur. 

ERGASTE. 

Cette langue eft admirable ; elle dit vingt chofes en 
trois paroles. 

LA FRANCHISE, âErgafte. 

Ceft qu'elle eft fignificative , n'eft-il pas vrai ? 

ERGASTE, à La Franchife. 

Affurément. 

LA FRANCHISE, à fin Maître ^ pour Lucette: 

Monfieur , voilà une domeftique de Monfieur Er« 
gafte. 

D E S V A L O N S /zi/ /tf révérence à Lucette, 
LV CETTE ^faifane la révérence â Des Falons: 

Monfieur, je ne mérkepas les gracieuretés que vous 
mç faites : je ne fuis que la fervante du logis ;&...• 

ERGASTE, i Lucette. 
Fort bien , fort bien- ( â Des Valons,) Monfieur ^ 
ne vous plaît-il pas de venir voir votre appartement î 

* DES Y ALO^S, À Ergafie. 

Je le voulou , Monfour , bien. 
ERGASTE- 

Allons , ma fille , prenez Monfieur. 

MARIANE. 

J'obéis , mon père. 

Théâtre iTHauterochei Tome lU. O 
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MARIANE , DES VALONS & LA FRANCHISE 

fortent. 

ERGASTE. 
Je TOUS fuis. 



SCENE XL 
ERGASTE, RUFILE, LUCETTE. 

Tj. ERGASTE. 

JLT vo« , flia fœtif ? 

RUFILE, i£»g<»/fc- 
JTai deux fflots à dire i Ltrcene. 

ERGASTE. 
Tout comme il vou» pkira. ( Il fort* ) 

SCENE XII. 
RU FILE, L U C E T T E. 

y RVFILE. 

J-jUc*ETtï , que dit mon frère , fur le refiis que je 
fus d'époufer Monfiear Ambroife i 

luceT-te. 

^oem'eaanendit. Madame. 

RUFILE. 

Tout de bon? 
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LUCETTE. 

Ceft la vérité. 

RUFILE. 
: Je m'en étonne ; car il prend ailez fes intérêts, 

LUCETTE. 

CTefi peut-^e dans la penfée de vous voir remariée* 

RUFILE. 

Oh ! je ne me remarierai jamais que je n*aie un carr 
rofle. 

LUCETTE. 
Un carrofle , Madame l 

RUFILE. 

Oui : c*eft une chofe infaj^ortable pour m<M , que 
*dc marcher dans les rues , durant l'hiver , parmi la 
&nge« les neiges & la pluie; & Tété , pendant la bru* 
lame ardeur du foleil. 

LUCETTE, 
Vous avez raifon : mais , pour un carrofle , il faut i < 
ïcvenu folide ; autrement le carroâe court rifque d'allei 
àvau-Feau. 

RUFILE. 

Feu mon mari m'a laifïè plus de quarante mille livres 
de bon bien. 

LUCETTE. 

Quarante mille livres , Madame ! Oh ! c'eft plus 

2u il ne faut pour un carrofie : & , d'ailleurs , Mon- 
€ur Ambroife , à ce qu'on dit , en a davantage. 

RUFILE. 

Ah l ne me parle point de ce Monfieur Ambroife : 
c^eft un bon fat« de me rechercher en mariage ! 

Oif 
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LUCETTE. 

Eh ! d'où vient j Madame ? 

RUFILEL 
Ccd que 5e luis honnête-femme , & qu'a eft im Sh 
qinn. U me croit fans doute d'humeur à luivre le train 
d^ la femme : oh ! il fe trompe fort. Tu 6is, comme 
bleo dp<î gens ont dit, que c'étoit une Demoifelle <[nî * 
ne fe contentoit pas d*un feul G^ant , & ^*il ]^ ça 
Êdloit plufieurs. 

LUCETTE. 
Elle avoit peut-être fes raifons pour cetu 
RUFILE. 

n cft vrai qu*on difoît que c'étoit plus la faute du ^ 
mari , que celle de la femme ; & quç l'ayidit^ qu'il 
avoit d'avoir du bien , de fe conferver dans fes ttat 
plois, & de faire de grands repas aux dépens des au* 
très, l'ont fait fouvent donner jour aux inalverfàtion^ 
de fon èpoufe. 

LUCETTE. 

Ma foi , Madame » il n'efl pas le feul de ce tempérar 
ment. Nous en voyons quantité qui n'en font pas trop 
de fcrupule^ ^ qui avanceot leurs afiaires par c^ en* 
dn»it. 

RUFILE. 

Ne devroit-on pa$ bannir de la foçiété civile » des 
gens fi peu jaloux de leur honneur ? 

LUCETTE, 

n cft vrai ; mws ce feroit une grande entreprife , & 
je crois qu'on n'en viendroit jamais à bout : car, fran- 
chement , Madame, il n'y a guère de familles dans le 
monde , où il ne fe trouve quelque femme ou fiÛe 46» 
it^l^^Ci ou qudquefrippon. 
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RUFILE.. 

Cela peut être vrai ; mais on doit prendre le foin der 
les corriger, par des exemples & par des paroles, 8t 
leur faire connoître la vertu. 

LUCETTË. 

Ma figue î Madame , je crois que la véritable vertu 
éft de ne fe'point vanter d avoir de la vertu : c'eff un 
nom dont pliifieurs fe parent , qui , fouvent , ne la con- 
noiflent pas trop. Par exemple .... 

SCENE XIII. 
AMBRÔISE, RUFILÈ, LUCETTE. 

VLUCETTE, àRufiU. 
OlCi Monfieur Ambroîfe. 

AMBROtSE, àRufiU.^ 

Madame , ma bonne fortune veut aujoiu-dliuî que 
jVie la joie de vous rencontrer, & devons témoigner 
à quel point je vous honore & vous confidere. Je vou- 
drois , de tout mon coeur , pouvoir vous prouver 
combien . . . • 

RUFILE. 

Monfieur , fans faire ici de longs, difcours , vous fau^ 
rez que je ne veux point de vous. 

AMBROISE. 
Vous me donnez , par ce refus , le coup de la liiort ; 
& j'ignore, Madame, par pii j'ai pu ra'attirer une telle? 
jdifgrace, 

O il) 
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RUFILE- 

Ignorez, OU nlgnorez pas; je ne Tem point de tous. 

ÂMBROISE. 

Je n'en conçois pas la raîfon. 
RUFILE. 

Concevez-h , ou ne la concevez pas ; je ne Tea 

point de vous. 

AMBROISE. 

Nos conditions font aflez ^ales ; j'ai du bien » pour 
le moins , autant que vous : d'ailleurs , je fins honoite- 
homme. 

RUFILE. 

Vous êtes honnête-homme ? - 

AMBROISE 

Oui , Madame , je le fuis. 

RUFILE. 

Vous êtes tout ce qu*il vous plaira; mais je ne veox 
point de vous, je ne veux point de vous, je ne veux 
point de vous. En faut41 davantage ? 

AMBROISE 
La rêponfe eft un peu rude. Mais vous devriez con* 
fidérer que Monfieur vaut bien Madame. 

RUFILE 
Oh ! je vous prie de croire qull y a une trés-giaode 
différence. ^ 

AMBROISE 

Je rfy en trouve aucune. 

RUFILE 
Vous n*y ea trouvez aucune , dites-vous } 



COMÉDIE. jï^ 

AMBJIOISE. 

Non apurement. 

RUFILE. 

Vous êtes un impeninçnt , de me pafUr <ïe la façcw; 
Apprenez que je ne veux point , pour mari , un homme 
qui a fouffert tranquillement les défordres de fa femme , 
GL qui , par de lâches intérêts , a travaillé k iiû £ourxiir 
tes occaikons de fes déréglemens^ 

AMBROISE. 

Morbleu ! Madame , on ne dit point ces ^rtes es 
chofes au nez des gens. 

RUFILE, en colère. 
Ma foi , cm les dit , quand elles font véritables^, 

AMBROISE. 

Madame ! Madame ! . . . 

RUFILE- 

Hé bien? que voulez -vous dirp, avec votre Ma- 
^me 5 Madame ? 

AMBROISE. 

Que vous pourriez vous paflèr de m*outrager de la 
(brte y & que , fi je n'étois plus retenu que vous n'êtes , 
je poiirrois vous en dire de belles & de bonnes. 

RUFILE. 

Et que me pourriez- vous dire , Monficur ? hem ? 
Parlez , parlez. 

AMBROISE- 

Je pourrois vous dire que vous devriez vous reflbw-' 
venir que vous avez été nlle Lingere ; & que , dans ce 
tcms-là , certain Avocat a fait qu'on a fort glofé fiur 
votre conduite, * 

Qiy 
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RUFILE. 

Vous en avez mena, &Toiistesm>bc 

AMBROISE. 
yeocrdUen! \om êtes mac.... 

RUFILE. 
Adbevez^ Monfieur, acfaerez. 

AMBROISE. 

Je ne venx pas iâmbleu ! Adien , fille lingere. 

R U F I L E» voulant alUr après IstL 
Ah , coqiûn ! il faut que je t'étnmgle. 

SCENE XIV. 
RUFILE., LUCETTE. 

HLU C ETT E , arrêtant RufiU. 
É ! Madame, Madame , point d^emportement 
RUFILE. 

Comment point d'emportement l après une telle In^ 
folence ! 

LUCETTE. 

Elle dl grande , il eft vrai ; mus la vertu. • . l 

RUFILE. 

II n'y a point de vertu à l'épreuve de telles paroles. 

LUCETTE. 

"^ Elles font Bcheufes ; mais la vertu doit toujours en 
ftifer avec modération. 



^COMÉDIE. 311 

RUFILE. 

Tu ne faîs ce que tu dis , & tu ne devoîs pas fouSrir 
que cet infâme me parlât de là forte. 

LUCETTE. 

Qu^ailrols-je fait , Madame 1 

RUFILE. 
Le dévifager. 

LUCETTE. 
C'eft aller un peu lâte ^ Madame ; car la verea ; • • 4 

RUFILE. 
Eft-ce que tu veux prendre fon parti ? 

LUCETTE. 

- Non , Madame , affurément ; maïs croyez vous avoît 
le privilégf de dire en face à un homme des chofes our 
trageante»y fans qu'il sût la liberté de k défendre i 

RUFILE. 

Oui, quand j*avance des chofes véritables, & qu!jl 
dit des faufletés. 

LUCETTE. 

A cela je n'ai rien à rendre. 

RUFILE. 
Je fâurai m'en venger; patience I 

LUCETTE. 

Hé ! Madame , croyez-moi , n'allez point donner & 
rire aux gens. 

RUFILE. 
Comment donnei" à rire aux gens ! Je ne crains pcr- 
fomie ; )'ai de rbooneur 6c de la vertu* 

Pt 



3*1 LE FEINT POLONOIS, 

LU CETTE. 

Je ne dis pas le comrare; nuis je penfe qu*ea cette 
occaficn , le meilleur efi de garder le iiieiice , & dV. 
TOUT beaucoup de retenue. 

RUFILE. 

Je n*eQ veux point avoir pour cet infâme* 

LUCETTE. 

Vous ferez tout ce qull tous plaira ; mais la vertu 
ne conTifle pas feulement en paroles; elle demande de 
W pratique. 

RUFILE, /^^tZ^r. 

Tu n*a$ jpasle fens-coninuiD» & je me laflè d'écouter 
tes lots raiionnemeos. 



SCENE XV. 

LUCETTE, /e«yi. 

J £ fuis ravie qu'elle ait été relancée de la bonne ma^ 
niere , fur fa venu & fur fa pruderie ; & je ne voudrois 
pas, pour beaucoup, que oda ne &i anivê. 



V 
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SCENE XVI. . 
LUCETTE, AMBROISE. 

LUCETTE. 

Ous revenez, MonfieurAmbroife? 

AMBROISE. 

Ouï , je reviens ; mais c'eft pour m'expUquer avec 
Ergafle. Il eft mon ami , & je iuis fôf qu il dè(appFOUr 
Vera les fottifes de fa fœur. 

LUCETTE, 

D n'en faut point douter. 

AMBROISE. 
Que di»-m de fom égarement î 

LUCETTE. 
Je dis qu'elle a tort. 

AMBROISE. , 
Me dire^ à mon nez^ des fauâetés inoiaes f 

LUCETTÇ. 

' Eh ! vous lui avez bien rendu fon change. 

AMBROISE, 

Je fuis fâché de lui avohr dit ce que j'ai dît; 

LUCETTE. 

Ce ne font que des bagateHès. Ne royons-nons p» 
tous les ]ours des maris & des femmes , des amans & 
des amantes , fe quereller , fe battre , fe dire les fept 
péchés mortels, & redevenir bons amis ? 

Pvf 
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AMBROISE. 

Tu as raifon. Si tu pouvoîs , ma chère Lucette » me 
mettre bien dans fon efpiit , je te ferois.... 

LUCETTE. 

Lalflez-moi &lre, & ne faites aucune démarche , que 
vous n'ayez de mes nouvellies* 

AMBROISE. 

Tiens , voilà une montre de trente Louis , que je te 
veux donner 4 pour la première bonne nouvelle que m 
m*apporteras. 

LUCETTE. 

Vous pourriez me la donner à cette heure. 

AMBROISE, s'enalUnt. 

Oui ; mais j'attends le fruit de tes foins. 



Foi 



SCENE XVIL 
LUCETTE, /ez^/e. 



^RT bien. H faut avouer que Tamour fait faire de 
grandes foiblefTes ! Mais , fans moralifer fur ce chapitre ^ 
travaillons à gagner la montre. 

Fin du fécond A{k. 
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ACTE ÏIL 



SCENE PREMIERE. 

ERGASTE, DES VALONS, LA FRAN- 
CHISE, MARIANE, RUFILE, LUCETTE. 

VEViGkSTZ, àDesValom. 
O u S pouvez ^ Monfieur , aller faire nn tour à 
votre hôtellerie , puifque vous le voulez ainfi; mais je? 
vous prie inftamment de me tenir parole. 

DES VALONS, i£r^^^^. 
Oui> Monfour, oui. 

ERGASTE. 

Soyez perfuadé que nous vous attendons avec impan 
tience. . 

LA FRANCHISE, ^£;^4/?f. 

Monfieur , nous reviendrons dans peu : nous y altoni 
ibulement pour faire venir notre bagage. 

ERGASTE. 

Je ne veux point vous arrêter davantage , afin d^avoît 
la joie de vous revoir pUitât. 
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SCENE IL 

ERGASTE, MARIANE, RUFILE, 
LUCETTE. 

^ ERGASTE, iAi(/er«. 

\j> A> ma fœur, qu'avez-voiis à nous dire ? 

RUFILE, ÀErg^e. 

Tai à vous dire que Monfieur Ambroife ma fait une 
infuke > dont je Teux abfolumem avoir raifon. 

ERGASTE, 

Et quelle infuke tous a-t-il faite ? 

RUFILE. 

D m'a reproché que j'avois été fille lingere^ 

ERGASTE. 

Ce n'efl pas là un grand mal. 

RUFILE. 

Non; mais ii a ajouté que, dans le tems que je Té-' 
fois, pavois en des commerces avec un certain Avocat, 
Demandez à Lucette. 

LUCETTE, i%<»/&. 
n eft vnù , Monfieur,'qu'il a franchi le mot* 

MARIANE, iZ«c«/{«. 
Monûemr Ambroife eft im boa imp«ttiaeot ! 
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RUFILE. 

Eft-il {»s vnd , ma nièce ? 

MARIANE, iRufiU. 

AiTuréi^ent , ma tante ; & U mériteroit cent coups de 
bâton. * 

RUFILE. 

Oh ! il en aura, il en aura. 

ERGASTE. 
Tout beau , tout beau ; n'allons pas fi vite. 

MARIANE. 

Quoi , mon pcre ! peut-on foufinr ... ? 
EKGkSTE^ à Mariane. 

Il a tort, fans doute. {âRufile.) Mais, mafoeur^ 
j^^dYcirYQus rien dit qm 1 Vit obligé à vous parler aînfi i 

RUFILE, ÀErg^. 
Se lui ai dit que je ne roulois point de lui ; & qu'il 
ètoit un lâche , d'avoir fouffert paiftblement les dèîbr- 
dres de fa femme. 

LUCETTE. 

Madame ne lui a âkt que cela , Monfieur ; &, là* 
defliis , il a répondu .... 

ERGASTE, âlucette. 

Tcntends. (i RufiU.) Savez- vous , ma foeur, que 
Vous perdez Tefprit , « que votre langue lûédifante 
yous attirera des affaires ? 

RUFILE. 

jTai donc tort» Moflûcur ? fai donc ^rt if 
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ERGASTE. 

Oui , vous avez tort ;. & vous ne dévier pas, €A\A 
parlant , lui dire des chofes fâcheufes^ 

RUFILE. 
m. Pourquoi me f echerche-t-il en mariage ? 
ERGASTE. 

La belle rairon ! Il vous fait plus d'honneur que yoti^ 
ne méritez. 

RUFILE. 

Que je ne mérite , moi i moi ? Vous me eûtes pi** 
cié , mon frère» 

ERGASTE. 

Ceft vom qui faites pitié à tout te monde , par toutes 
vos extravagances. 

RUFILE. 
Bon y bon! Ma nièce, votre père perd le bons^fensr 
MARI ANE, i/2i/)^^. 

Je ne vois pas que mon père ait mauvais-fens daflut 
ce qu'il dit. 

RUFILE. 
Je fuis donc une extravagante? 

MARIANE. 
Ce n'efl pas à moi à décider là*deffiis^ 

ERGASTE. 
Sans tant de difcours , vous êtes folle ; & nous^au^ 
rons du. bruit enfemble^ û vous n'époufez Monfleut 
' Ambroife. 

RUFILE. 
Ah ! vous poiJVez répoufer, ou le feire époufer S 
votre fille Y car , pour moi , je rfert ferai rien» 
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SCENE IIL 

ERGASTE, M ARIANE, DES RUISSEAUX, 
LU<ÎETTE,RUFILE. 

j^ DES RVÏSSEAVX, âErgafte. 

IVXOnsieur > eft-ce vous qui fe nommç Monfieur 
Ergafte ? 

ERGASTE, à Des RuiJTeMix. 

' Oui, Monfieur, c'^ft moi. 

DES RUISSEAUX- 

Voici une lettre de change de huit cents écus c[ue p» 
à prendre fur vous. ( // la luipréfenu. ) 

EKGASTE litU lettre. 
fi V Ous payerez à Monfieur Des Ruîfleaux, &c. li 

Elle ell fort bonne , Monfieur ; & je fuis prêt à voxa 
la payer: mais, n'ayant pas l'honneur de vous connoî- 
trc^ fouffrez que je vous démande une pcrfonnç do 
connoii&nce , qui me certifie que ce foit vous» , 

DES RUISSEAUX. 

n cfl trop jufle, Monfieur; & je vais chercher un 
de mes amis , nommé Monfieur Ambroife, qui vous 
répondra de moi. 

R U FI L E, a Z>« Ruijfeaux. 

Monfieur, ne vous avifez pas d'amener ici Mohfieur 
Anibroife; car je lui donnerois fur la mouftaché. 
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DES RUISSEAUX, âRufile. 
Parbleu! Madame ^ )e ramènerai , & vous nWeriez 
Tavoir regardé de traverSr 

ERGASTE. 

Monfienr, ne prenez point garde à ce (nx*eUe dk> 
cUeeft folle. 

RUFILE, s*en allant. 
Cela cft faux ; & , s*il y vient , nous verron?^ 



SCENE IV. 

ERGASTE, Des ruisseaux, m ARIANE, 
LUCETTE. 

M ERGASTE. 

Onsisur » Monfieur Ambrolfe eft un galant* 
homme que j'honore; vous pouvez Tamener , quand il 
vous plaira. 

DES RUISSEAUX. 

Sonsez, Monfieur, en l'amenant, qu'on ne lui fâflê 
point d'infulte; je ne fuis pas homme à lefoufirir: car, 
outre qu'il eft de mes amis > il eft encore mon aUiè. 

ERGASTE. 

Vous n'aurez pas lieu de vous plaindre. 

DES RUISSEAUX, /r/itfttwf. 

C'cft affez. 
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S C E N E V. 

ERGASTE, MARIANE, LUCETTE. 

OERGASTE. 
H ! je ne (ais plus où j'en fuis avec eUe. 

MARIANE. 
Hé ! mon père , ne vous inquiétez point ; laiflez-la 
£iire à fa fantaifie. 

ERGASTE. 

Quoi rque je foufFre, chez moi, qu'elle maltraité 
Monfieur Àmbroife ! 

MARIANE. 

Non ; c'eft ce que vous devez empêcher ; & j*ai tort 
tfavoir parlé contre lui. 

LUCETTE 

Ma foi , Madame , en fa place , j'aurois £ût pis qu'il 
n'a fait. 

MARIANE^ iZiMrmr. 

Elle le méritoit. 

ERGASTE 

Quereller un homme , parce qu'il la recherche en 
mariage ; & lui dire, (ans fujet, des chofes épouvan- 
tables ! 

LUCETTE 
' Auffi elle s*eft attirée « par fes beaux difcours , une 
îéponfe qui ne l'a pas ûnsfaite : ainfi , l'on peut dire 
qu ils font maintenant tous deux but à but. 
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ERGASTE. 

D^accord ; mais il ne Fa fait queDour fe venger i» 
Toffenfc qu'il a r^çue dVUe. Je fuis (on àmi, & je veiis 
rajufier ces chofes. 

LUCETTE. 

Tout cela fe peut raccommoder, du côté de Mon- 
fieur Ambroife ; & je gage que votre fœur Tépouferok» 
pourvu qu'il lui donnât im carroSâfe. 

ERGASTE* 
Un carrofle ! 

LUCETTE. 

Oui , un carroffe. Elle ma fait entendre qu'elle ne 
fe marieroit jamais qu^elle n'en eût un. 

ERGASTE. 

C'eft à ce coup qu'on peut juger qu'elle eft folle; 
A-t-elle de la quaUtè & du bien , pour fouhaiter avoir 
un carrofle ? 

LUCETTE. 

Eh ! Mondeur, laiflbns la qualité; quand on a du 
bien ^ cela fuffit. 

ERGASTE. 

Ce n'eft pas ma penfèe ; & je tiens que , pour avoir 
un carrofle , il faut de la qualité « ou quelque charge 
oui vous oblige à faire cette dépenfe ; fans quoi , l'on 
s attire , avec juflice , Tindignation & le mépris de 
tout le monde. 

MARIANE 

Je voudrois , de gmnd cœur , que Monfieur Am* 
broife voulût lui en doiuier un , afin que vous fufficz 
flclivré des chagrins que vous caufe fa bizarre humeur. 
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ERGASTE. ^ 

Plûtau Ciel qu'il voulût en faire la folie ! Vous fa- 
irez, ma fille , qu'il doit venir, dans peu, avec fon 
ami ; allez à la chambre de votre tante, & faites -lui 
connoitre que je fuis fort en colère, 

MARIANE. 

Je vais, mon père , exécuter ce que vous m^ordonnez; 



SCENE VI. 
ERGASTE, LUCETTE. 

--■ LVCETTE. 

xYIOnsieur, vous devriez marier yotre fille: fon- 
dez qu'elle a beaucoup à fpufirir 4es mauvais procédés 
ai votre fœur. , 

ERGASTE. 

C'eft ce (jue ).« ferai d^ns p^ep. 



'iâ^ 
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SCENE VIL 
ERGASTE, LUCETTE, PICARD. 

PICARD traverft U théâtre pour fatir. 
^^ ERGASTE, âPicard. 

VyU vas-tu? 

PICARD. 

Je vais , Monfieur , porter ce billet à Moniteur Aqk 
broife ^ de la part de Madame votre Tœur* 

ERGASTE 

Montre-le-moî. 

^ PICARD. 

Le voilà. 

ERGASTE a 

«Je fais que vous devez venir ici pour rendre fervîçe 
V à un de vos amis ; & moi , Je vous y attends avec un 
» bâton , pour vous puqir des impertinences qiïe vous 
» m'avez dites. Délibérez là-deffus. R U F I L E. » 

Morbleu l je perds patience. Vas lui dire que je t'ai 

!)ris ce billet , que je l'ai déchiré , & que je lui défends 
iir-tout de fortir de fa chambre. 

PICARD. 

Monfieur, je n'irai paSj^ s'il vous plaît. 

ERGASTE 

Tu n'iras pas ? 
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PICARD. 

Non y Monfieur ; car elle me battroîL Mordenbieux I 
c^eft un diable. 

ERGASTE. 

Hë bien ! je te battrsû , moi, fi m n*y vas. 
PICARD. 

Hé bien ! battez-moi , Monfieur ; me voilà : j'aîme 
mieux vos coups que lies fiens. 

ERGASTE. 

Vas , te dls-je , vas ; ou ... . 

PICARD. 
Monfieur, battez-moi tant qu^il vous plaira; mais je 
ji^iraipas. 

ERGASTE. 
Coquin! m'obèîras^tu ? 

PICARD. 
Monfieur , je vous demande pardon ; mais je h*irai 
pas* . 

LUCÊTTE,i%tfj!tf. 
Picard eft opiniâtre , Monfieur; 11 nlra pas : il aime 
mieu;* être battu de Vous > que d*elle. 

PICARD. 
Oui , morguenne ! & cent fois. 

LUCETTE. 

Monfieur ^ fi vous voulez, j*iraL 

ERGASTE. 

Tu me feras plaifir. 

LUCETTE. 
Mais permettez-moi de lui dire fon fait* 



3^ il JXJJTT fOLOXOIS^ 
££GiiSTI. 

1I;C£TT£,*'4 



SCENE VIIL 

E2.GASTE, PICARD. 
VIC&SDl 



M 



jBaôB f'cfi Madame vims îarsm mn cncSt^ carie ; car 
îe ^ cxains plis nue VBS les £m 

EKGASTE. 



?îCJ.RDl 

TtuK &vez Uen , Manûenr, ça'eOe dt pèas ■&• 
Aamg que.... 

EXGASTE. 

PICARDL 

Tobos: iBBtt» Monâenr, piii\iriiB i laî^ sHtoib 

plaît.... 



SCENE 



COMÉDIE. lyf 

y, ; . . sgg- 

SCENE IX. 

ERGASTE, LA FRANCHISE, PICARD, 

JiÂ ^^ FRANCHISE, à Etsajle. 
IVIOnsieur, notre bagage eft dans la cour; & Je 
Tais , avec votre perœii&on « le £ûre porter à b 
chambre. 

ERGASTE, tfitf Franchifi. 

Vous pouvez faire ici tout ce qu'il vous phîrà ; votf| 
êtes le maître. 

LA FRANCHISE. 

Oh ! MoJifieur, je fuis voore chétif fervîteur. 

ERGASTE. 

Monfieur, je fuis le vôtre. Picard j aidezi Monfleaf 
^ ce qu il ordomiera. 

PICARD, àErgape. 
Me voilà prêt , Monfieur. 

LA FRANCHISE. ^ ; 

Monfieur $ mon Maître mV chargé j fiir-toiie ] ié 
mettre entre vos mains les bijoux que voici, & vous 
prie de liîs hû ferrer. 

ERGASTE. 

n me fait trop d'honneur. Où eft-il votre Maître }. 

LA FRANCHISE. 

Il efi: reAé , pour quelques momens à rhotellerie^ SA 
doit venijr daps peu. 

Théâtre d'Umurochc. Tom IIU P 
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ERGASTE. 
Picard, allons, fuivez Monfleur. 

LA FRANCHISE. 
Mon Maître vous remerciera , Monfleur. . ; i 

ERGASTE. 
Monfieur, point de complimens ; je fuis tout à liùj 

LA FRANCHISE, /ort««; 
St reviens à vous dans ua infiant. 
PICARD fcyitf. 
f, I =5g=gs=; , gasas 

S C E NE X. 

ERGASTE, /<«/. 

V^Et Étranger doit être riche. Felouque me mande 
qu'il a pour plus de vingt mille écus d'^ets.à.lui; &, 
d'ailleurs , voici pour plus de trente mille livres ds 
bonnes pierreries ; je m y coflnoU. 



SCENE XI. 
ERGASTE, LU CETTE. 

M LU CETTE, ' 

Onsieur , votre fœur fait la diablefTe fur ce billet 
déchiré ; & Picard a bien fait de ne point fe trouver 
(o»s i» main, Je liji ai dit brufquemeot vos intentions. 
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K qae vous n^étlez pas homme à fouffirir qu^on msif 
tnûtât les gens chez vous. 

ERGASTE, 

Qu'a-t-ellc répondu ? 

LUCETTE. 

Pas un mot. J'ai ajouté que Monfieur Ambroîfe étoft 
tm homme à ménager , qu'il raîmôit , & qu^avec lui 
elle feroit heureufe. Votre fille a fort appuyé mes rai- 
fons , & lui a fait fentir qu'elle ne devoit point vou^ 
chagriner. 

ERGASTE^ 

Ma fille a bien .fait. 

tUGETTE. 

Franchement , Monfieur , il faut lui montrer les! 
idcnts , fi vous voulez en venir à bout. 



SCENE XIL 

JRGASTE, AMBROISE,DES RUISSEAUX, 
LUCETTE, 

MAMBROISE, àErgafte. 
Onsieur , je viens vous dire que vous pouveiS 
payer à Monfieur Des RuifTeaux la lettre de change 
dont il efl porteur ; j'en réponds comme de moi-même< 

ERGASTE. 

Tout à rheure vous allez être fatîsfaits. Monfieur 
Ambroife , je vous prie de croire que je fuis votre fer- 
viteur , & que je n'approuve nullement les imperti- 
nences de ma fosur. 
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AMBROISE. 

Quand on a de la tendrefle pour les gens » on ex^ 
cufe ÊicUement leur» défauts. 

DES RUISSEAUX, iErgafte, 

Monfieur, Monfieur AmbroîTe m^a conté le dîffi- 
Tcm qu^il a eu avec Madame votre fceur ; mais il (mt 
tout piettrç fous les {âeds , & accommoder tes affiur^s. 

tUCETTE» â Des Rfùfeaux. 

Le moyen de raccommoder Monfieur Amhfùib 
^vec la fœur de Moqfieur » eft de lui donner un carroflii 
en fe mariant avec die ; c'eft fon çntètement , je le iîis« 

AMBROISE» ili^rr/e. 

S^il ne tenoit qu*à un carrofTe , je le li|i donneroi$.4ft 
Iput mon coeur. 

LUCETTE, âjtmbroi/i, 
f ç lui ferai £|vpir vos intentions, 
AMBROISE, 
Tu me feras plaifir. Et vousj Monfieur Ergafle} 
Aciiez Que je ne fpuhaî^e rien tant au monde , que; 
B^avolr vhonneiu* d'être votre b^au'&ere. 

ERGASTE. 

Te vous en fuis obligé, & je vous demande pardoil 
jpour elle. 
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SCENE XIII. 

BRGASTE, AMBR0ISÉ,DÉS RUISSEAUX, 
LA FRANCHISE. 

DES tiVlSS'E.kVX.iÉrgafiè, montrant 

QLa Franchifu 
XTlST cet homme-lâ î 

ERGASTE, à Des Rmjfeaujc. 

Ceft un Polonois, ferviteur d'iui jeune homme qlâ 
i^îcnt loger ici. 

DES RUISSEAUX 

Quoi I cet homme eft Polonois î 
ERGASTE, 
Oui 9 Monfieur» & fon Msutre ai:^ 

DES RUISSEAUX 

On vous trompe^ Monileur : ce drôle eft un côqinis 
que je veux faire pendre. 

LA FRANCHISE, avtcimotion^ àhù-meme. 

O ciel ! que vois-je ? où fuis-je ? 

DES RUISSEAUX, âLaFranchifi. 
Que dis-tu entre les dents , maraud } 

ERGASTE 
Monfieur, prenez garde à ce que vous dîtes. 

DES RUISSEAUX, âErgafte. 

Je fais fort bien ce que je dis > quand je parle à ce 
6ippon-là« 

Piij 
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ERGASTE. 
ModîeDr , point d'emportement > s^il vous plaît; 

AMBROISE,i£>è5 Rtàjfeaux; 
Mon parent , fongez que vous êtes chez Ergafte m^ 

DES RUISSEAUX, À Amhroifc 

Je demande pardon à Monûeur Ergafte : mais ç<i 
drâe eft un fourbe. 

ERGASTE, àUFranclûfc. 

Monfieur, excufez.... 

LA FRANCHISE, /^«tf/^w/. 

'Arcjuddlou roîabafiec maroupski, caronit vourforué 
haoHttJu 
DES RUISSEAUX, à La Franchifc ^ U ntenant: 

Non , coquin , tu ne iortiras pas , & tu feras pendu( 
Qu'on aille chercher un CommiiTaire. 

'EKGKST'E.^ àDesRjiiJPeaux. 

Mais, Monfieur, qu'avez -vous à dire contre c^ 
garçon? 

DES RUISSEAUX, à Ergafte. 

Sachez , Monfieur , que c'efl un pendard qui défertsi 
de ma Compagnie il y a trois ans , & qui emmena (oxx 
cheval. 

LA FRANCHISE, à Des Rmjfcaux. 

Vous me prenez pour un autre. 

DES RUISSEAUX, iXaFr.wdb/r. 

Écoute ; tu as beau dëguifer : je te reconnois. Tu £us 

Ïie je puis te faire punir , quand il me plaira : msus 
s-nous , avec fincèrité , la caufe de ton dé^uifement^ 
& je te pardonne > en Êtveur de Monfieur Ergafte^ 
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LA FRANCHISE. 

Je n'ai rien à dire ; & je fuis las d'entendre des chofes 
qui me déplaifent. {,îl s'en va. ) 

DES RUISSEAUX, />re/tf/»f. 

Non , coquin , tu ne m'éch^peras pas ; & , fi tu me ' 
réfiftes, je te donnerai cent coups après ta mort. 

ERGASTE,/^^ féparanu 
Âh! Monfieur, c'efltrop d'emportement. 

DES RUISSEAUX, i£/jrf/fc; 

Monfieur , je vous le donne en garde , & vous m'en 
répondrez. Je vais moi-même quérir hu Commifiaire. 

ERGASTE. 

^ Allez ; je vous en réponds. 

LA FRANCHISE, /e>/ttf«/ig««cwMf. 

Hé! Monfieur, n'en faites rien: j'aimerois mieux me' 
voir entre les mains du diable^ qi^entre les mains des 
gens de Juftice. Je vais vous dire la vérité. 

DES RUISSEAUX, iliiFriWcAf/J. 

Parle fans déguifement ; & je te tiendrai ma parole; 

LA FRANCHISE. 

Monfieur , fur cette pf omefle , vous faurez que ^ 
comme vous partiez du pays Lyonnoispour aller en 
Catalogne , n'ayant pas envie de vous y fuivre , je 
vous quittai ; & , comme je n'aime point à voyager à 
pied , je trouvai à propos de garder votre cheval. Bref, 
)e vins en Flandre m'enrôler fous un Capitaine , où je 
fuis encore aujourd'hui : c*eft lui qui m'a fait déguifer 
de la forte , pour fervir fon amour. Il aime éperdument 
la fille de Monfieur Ergafte : enfin ils s'aiment tous deux 
paf&oonémem, 

Piy 
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ERGASTE, à LaFranciife. 
Que dis-tu ? 

LA TK AU CUISE, âErgafU. : 

Je dis la vérité , comme je l'ai promis. 

ERGASTE, 
Ton Maître n*eft donc pas Polonois ? 

LA FRANCHISE. 

Non , Monfîeur , non-plus que moi. 

DES RUISSEAUX, âErgafle; 
.Vous voyez , Monfieur , que j'ai raifon. 

ERGASTE, à Des Ruifémix. 

Mais Felouque m'en écrit tout autrement : & , d'ail* 
leurs y quelle apparence y a-t-il que ma fille- ait de Ta* 
jnour pour un homme qu'elle n'a jamais vu qu'aujoiB^: 
d'hui? 

LA FRANCHISE, J£r^^y2e. 

Felouque , votre fille & mon Maître font de conceri 
Ijour,».. Leyoici, 

CÂ5 
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SCENE XIV. 

IRGASTE, DES VALONS, DES 
RUISSEAUX, LA FRANCHISE, 
AMBROISE, LUCETTE. 

|. -. LA FRANCHISE, àDesVaïons. 
IVIOnsieur, il ne faut plus ici rien déguifer. Moir- 
fieur que voilà , a été mon Capitaine avant vous : j?îii 
déferte de ûi Compagnie;. & il m'alloit faire pendre ^ 
fi je n'avois tout déclaré» 

DES RUISSEAUX. 
Que voÏ5-je ? c'eft Géronte , mon coufin l 
DES VALONS, a iD«/2«//ej«Ar. 

Oui , mon coufin , c'eft moi. (^ à Ef^afte. } IVfcnfieuf , 
fi je fiais coupable par mon déguifement 5 c'eft Tamour 
eue j'ai pour votre fille , & qu elle a pour riioi , qui 
fait tout mon crime. Je fais que' le fieur Fauftin mon 
père vous eft redevable de dix mille écus ; mais je fuis 
prêt à y fatisfaire. Mon homme doit vous avoir remis 
entre les 'mains des pierreries pour plus de cette fi)mme ; 
vous en uferez comme il vous plaira. J'ai du bien d'ail- 
leurs ; & Felouque, qui doit arriver dans trois femaines, 
du plus tard , vous confirmera tout ce que j'ai l'honneur 
de vous dire. 

DES RUISSEAUX, i Ergap,. 

.Vous ne rêpctodez poim , Monfieur ?. 

ERGASTE, À D'€s Ruifeaut.. 

Hé î que puis-je répondre» en cette conjonâaîî^'?.^ 
se fais ou j*en fuis : tout me confond ; & — 
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SCENE XV- 

ERGASTE, DES RUISSEAUX, DES 
VALONS, MARIANE, AMBROISE^ 
LUCETTE , LA FRANCHISE- 

M MARIANE, âEr^aJU. 

On. père, j'ai tant fait fur TeTprit de ma tante ^ 
qu'elle ne s'éloigne pas trop de refaire la paix avec 
Monfieur Ambroife ; & . . . . Mais qu'avez-vous , mon 
père î vous me paroiflez en colère. 

LUCETTE, âMariane. 

Il a Carimara ^ baribarous , farinfaron , cafUatt , hîf* 
cuit» (^montrant Des Valons.) Demandez à Monfieur^ 

MARIANE, ilttcm^. 

Que veux-tu que je lui demande ? 

LUCETTE. 
Ce que vous (avez : à quoi fert de feindre ? 

DESVALONS^i Mariane. 
Madame , mon coufm que voilà a découvert touÉ 
le myftere ; & je me fuis trouvé obligé de tout avouer» 

EKGkSTZ^ à Marianu 

Hé bien ! qu'avez-vous à répondre ? 

MARIANE, à genoux , â fin père. 

Ah ! mon pcre , je vous demande pardon, J'avoue 
que ... . 
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. DES VALONS, i%j/&! 

Eh ! Monfleur , en faveur de notre cher aniî Felou-: 
que ^ faites ^cç à notre amour. 

EKGXSTE, à Des râlons. 

. ^i i*elbuqué ni'aflure qu'il ait à vmis les effets dont 
il m'a parlé dans (a lettre , je confens à vous donner 
ma fille en mariage. . 

DES VALONS. 

Ah ! Monfleur , je feroîs indigne de la poiïSder , fiî 
vous troinriez du menfonge daiis ce que je viens d'a- 
vancer touchant Felouque ; & vous devriez , pour 
punir mon împofture , mé la refiifer pour jamais» 

ERGASTE. 

v.A c^ Qoridmons 9 je tiendrai ma parole» 

DES RVISSEAUX. 

Ah ! voilà qui va le mieux du monde. ( à Ergajie. ) 
Mais , Monfiçur , il feut encore terminer, l'affaire de 
Monfieur Ambroife 8c de Madame votre fœur. 

ERGASTE. 

Allons tous enfemble y travaillera 

AMBROISE, 

Allons ; c^eft tout ce que je fouhaite; 

LA FRANCHISE^i£/^^« 

Vous ne dites nea de moi ^ Monfieur ? 

EKGASTE, â La Franchife., 
F HB- toi » te voilà exempt de la pendaiibiit 

LA FRANCHISE. 

Ceft encore quelque chofe» 

Fvj 
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SCENE Xyi, &dernierr, 
LA FRANCHISE, LUCETT!^ 

^ LA FRANCHISE. 

£iKattendam miienx , nu diere , fi tuToukns joiadrd 
fa catésoiie à la micDoe , tn venois . . . . 

LUC£TT£,i'm«U(0ic 
Oh ! Monfienr Zamàaiuli , haUnbabm , t^àan ^ 

LA FRANCHISE. 
Ta me laSles; mais, morbleu! j'àme la cat^<Mie»- 
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APPROBATION. 



J 'Ai lu , par ordre de Monfeîgneur le Vîce-!^ 
Chancelier, le Théâtre d'Hauterochc; & je 
croîs qu'on peut en permettre la réimpreffioir. 
A Paris , le 6 Odobre 1761. MARIN. 



PRIVILÈGE DU ROI. 

iOUIS, PAR LA GRACE DE DiEU, Rol 

DE France et de Navarre : A nos amés & 
féaux Confeîllers les Gens tenans nos Cours 
de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaire^ 
de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt clé 
Paris , Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutenans Ci- 
vils & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra j 
$ALUT : Notre amée la Veuve Duchesne^ 
Libraire à Paris , Nous a fait expofer qu'elle 
defireroit faire réimprimer & donner au Public 
le Théâtre £Hnuterochcy s'il Nous plaîfoit lui 
accorder des Lettres de renouvellement de 
Privilège pour ce néceflaîres. A ces causes^ 
voulant fevorablement traiter l'Expofante ^ 
Nous lui avons permis & permettons , par 
ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ou- 



vrage autant de fois que bon luî femblera , & 
4e le vendre , £dre vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le tems de fix années 
confécutives , à compter du jour de la date 
des Préfentes. Faifons défênfes à tous Impri- 
meurs y Libraires & autres perfonnes , de 
Îuelque qualité & condition qu'elles Soient, 
'en introduire d^mpreâioA étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiâance ; comme auffi 
d'imprimer ou faire imprimer y vendre ou faire 
vendre , débiter ni contrefeire ledit Ouvrage , 
ni d*en faire aucuns extraits , feus quemae 
prétexte que ce puifleêtre , fans lapermiffion 
cxpreffe & par écrit de ladite Expofante , ou 
de celui qui aiu-a droit d^elle , à peine de conr 
fifcation des exemplaires contrefaits , & de 
trois nulle livres d'amende contre chacun des 
contrevenans , dont un tiers à Nous, im tiers 
à THotel-Dieu de Paris , l'autre tiers à ladite 
Expofante , ou à celui qui aura droit d'elle ^ 
& de tous dépens , dommages & intérêts ; à 
lacharge que ces Préfentes feront enregifbrées 
fout au long fur le Regifbre de la Conunu- 
nauté des Imprimeurs & Libraires de Paris,. 
dans trois mois de la date d'icelles ; que Pim-^ 
preflîon dudit Ouvrage fera feite dans notre 
Royaume & non ailleurs , ea bon papier &: 
beaux carafteres ; que l'Impétrante fe confor- 
mera en tout aux Kcgiemens de la Librairie y, 
& notamment à celui du lo Avril i7X5,> à 
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fïeîne de déchéance du préfent Privilège ; & 
qu'avant de Texpcfer en Vente , le Tïiaaufcrît 
qiû aura fervi de copie à rimprelïïon dudît 
Ouvrage j fera remis , dans le même état oîi 
PApprobation y aura été donnée ^ es mains de 
notre très-cher &c féal Chevalier, Chancelier 
de France, le fieur de LamôignoM; & gu^il 
en fera enfuite remis deux exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique , un dans celle 
de notre Château du Louvre , un dans celle 
dudit fieur de Lâmoignon , & un dana 
celle de notre très -cher & féal Chevalier, 
Vice - Chancelier ^ & Garde des Sceaux de 
France, le fieur de Maupeou ; le tout à 
peine de nullité des Préfentes; du contenu 
defqu elles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ladite Expofante ou fes ayans caufe 

Îïleinement & paifiblement , fans foufFrir qu^il 
cur foit fait aucun trouble ou empcchement. 
Voulons qu'à la copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout au long au commencement ou 
à la fin dudit Ouvr^ ^e , foi foit tenue pour due- 
ment figrdfiée ^ & foi foit ajoutée comme à 
rOriginal- Commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent fur ce requis , de faire , 
pour l'exécution d'icelles , tous aftes requis 
&néceffaîres , fans demander autre permiflîon, 
& nonobftant clameur de Haro , Charte Nor- 
mande f & Lettres à ce contraires r Car tel 
EST NOTRE FLAJ5XB, Doimé à Patis le qua* 



trieme jour du mois de Novembre , Fan de 
grâce milfept centfoixante-fept, & de notre 
règne le cinquante^troilieme. Par le Roi en 
ion Confeil» 

LE BEGUE. 



' R^gtftrtfur U Re^Jlre XVII. dt U Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires 'Imprimeur^ 
de Paris ^ N^. 564, fol. 322^ conformément 
aux Riglemens de 1723. A Paris j ce zS No-t 
yembre //éV. 

GANEAU, Syndia 



CATALOGUE GÉNÉRAL 

DES THEATRES 

Q//i fe trouvent chei ^^^ ^JfocUsm 

X HÉATRE de M. de Voltaire , 6 voL i/2-iJ2. 

nouvelle édition , 
Œuvres de M. Piron, 3 vol. in 12. belles fig. 
•— de Marivaux y in- 12, y voL 

— de Pannard, en 4 vol. in- 12. 
•-— Œuvres de Fagan , 4 voL w-/5« 
•— de Philippe Poiflbn, 2 voL in-Uê 
•— de Diderot , 2 voL in-i2. 
— - de Boîndin , 2 voL in-12^ 

— de M. Paliflbt , 3 voL «i-iai 

— deV***.w.i5. 
•— de Madame de Graffigny , m'i2l 
*— de la Noue', i vol. in-i2, 
—— deDuché,ouTragéd.faintes, i yotin-ii. 3 L 
—— de rAffichard , 1 vol. in-12. 
— - d'un Inconnu, i vol. î/i'ii. 

— de la Motte, i vol. w-ij2. 
•— de Delaunay 4 1 vol. w-ia.' 
•— de Guyot de Mervillc, in-tz, 3 voL 
»— de Colardeau> i vot 
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Tki&redekFiaK,4^ot SI; 

•^ de MââSff I moL à^H2» . 3 L 

Je C hkeM b uiii , àg-fr. jL 

-^ iIesBoiileYanEi,OBksRBades,3T.OT-r:i. 7L loQ 
-^>ë'AfX)Aolo-ZânD,tnd.dentaLaY.iii-i4« 5L 
— ^ BbtirgcoiSy fl»-t^ 3 L 

— * deRoBagoefi» sToln-ia: SL 

— d'ÂTtâe» I Tol «^. 3 L 
— -deBcîffi, <»-^.9TDLiioiiT.idEt jôL 

éù PeflîKer, i toL m-*^. 5 L 

• — de Oxnp^ne, Recueil de PnadeSyOT-^^. 5 U 
^-* deMFzTanjaTecfigmes&fliid^qe» 40 L 

— de Vadé, avec les airs notés, 4 v.in-^^. 20 L 

— d^Anfeamne, 3 y. î»^. arec les airs not. 15 L 

— de Poînfinct, a voLxii-^.nnifique, 10 L 
Nouveau Théâtre François & LaL 8 y. în-S^. 40 L 
Ancien Théâtre de h Foire, 10 voL in-t2^ 30 L 
Kouveau Théâtre de la Foire , 4 toL htS^. 20 L 
Suppl. aux Parod»du Théâtre ItaL 3 ▼. in-S^. 1 5 L 
Œuvres de P. Corneille , 10 voL în-iz. 20 L 
»>— de Th. Corneille, 9 voL «mi. 18 L 
lies Chef-d. de P. & de T. Corneille , 3 ▼. 01-12. 9 U 
Chef-d'œuvres Dramatiques des plus célèbres 

Auteurs, pour fervir de fuite à ceux de 
Corneille , fous prefle. 
•^ de Racine , 3 voL w-12. • 6Li^C 

— Les mêmesy w-^^. 3 voL €0 L 



SàEurfei ie CrébîUofl ; 3 vol. In-ut: € 1 1 5 li 

•— de Campiftron , 3 vol. in-tt, 7 L 10 C 

— de Molière , 8 vol. in-ii* 1 6 L 
*— Les mêmes, i/1-4^. 6 vol. 56 L 
•— . de Regnard , 4 vol. i/i-u. 9 L 
— -deDancourt, i2voi. 34 1. 
^ — de la Grange-Chancel , 5 voL i»-i;2. 10 L 

— de Deftouches , ' i o vol. in 12. 15 L 
-— de la Chauflêe , 5 voL i/i-ia. 10 1; 
*— de Baron , 3 vol. in't2. 6 L 

/ _ de M. Sainfoix , 4 vol. w-15. 10 U 
•— de Ckampmeilé , 2 voL tn-i^» > } !• 

•— ■ de PradoH ^ a vol. in- 11, 5 1. 

•— de la Foffe , 2 vol. w-/2. 4 1. 

V r^ de U Fond , i voL in'i2\ ft 1, to t 

^- de Poiflbn père , 2 vol. i/i-uz; 5 1. 

^— de la Thuillerie , i vol. in-iiB a L lof. 

^— de Greffet , 2 vol. w-/2. 5 L 

•— de Bourikut , 3 vol. /«-12* 9 1. 

•— de le Grand , 4 voL i/iv^y 1*1* 
^— d'Hauteroçhe , 3 voL w-/i8. 9 L 

— • de Montfleury , 3 voL «i-i;i. fous prefle. 9 L 
•— de Quinault, 5 vol, in-12^ fous prefle* i> 1 10 fi 
^— 4e Morand, 3 vol. w-/3. 9 L 

►— de le Sage , 2 vol. w-12, fous prefle. 5 L 

— — de Dufrény » 4 vol. wi-/j2. 12 L 
•— de Barbier , 1 vol. w-/;2. 2 1. to C 

»— 4'Autercau » 4 voL w-/;?. |q L 



^Jléitfe de T Abbé Nadal , J toL in-ti; 7 L tolf 

•*— de Danchét , 4 voL in-S^. 1 2 1. 

' *. de la Fontaine, 4 voL 8 L 

•i— de Braeys & Pahprat , 5 voL m-iz. 10 h 
'•^ de Roufleau , 5 voL m-12. xo L 

Théâtre de Sodété , 10 1. 

Théâtre François , w-ia. 12 vol- 36 L 

Théâtre Italien de M. Ghérardi , 6 vol. in-iz. 18 L 
Théâtre Ital. depuis fon rétablifll 10 v. in^iz. 25 L 
Xes Parodies dudit Théâtre , 4 vol. in-iz. 1 2 1. 
Théâtre des Grecs , 6 voL in- 12. 1 8 L 

lies Spefbicles de Paris, ou les Calendriers 
HiAprîques & Chronologiques de tous les 
Théâtres , 19 Parties ; chaque Partie fis 
yend féparément , 1 1* 4 C 

Fin du Catahfftt» 



ASSOCIÉS 

Auxdites Œuvres cT Hauteroche^ 

XjA Veuve Duchesne, rue Saint -Jacques. 

La Veuve B arrois , Quai des Auguftins. 

A u M o N T , Quai des Quatre - Nations. 

HOCHEREAU, Quai de Conti. 

De L al Ai k, rue & près la Comédie FrançoiTe! 

B A I L LT , Quai des Auguflins. 

L E J A Y » rue Saint * Jacques. 

ysNTE > au bas de la Montagne Sainte-GenevîcTeJ 
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